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LES CÉRÉALES ALIMENTAIRES 
DU GROUPE DES SORGHOS ET DES MILLETS 


La faveur des trois grandes céréales de civilisation élues par les 
hommes à cause de leurs rendements élevés ou de leur supériorité 
alimentaire a détourné l’attention des géographes d’autres plantes 
nourricières, qui ont joué un rôle dans l’histoire de notre espèce et 
sont encore aujourd’hui le fondement de la subsistance pour 300 mil- 
lions d'hommes. Dépourvues d’exigences quant au sol, capables de 
pousser même sur des terres sablonneuses et ingrates où d’autres ne 
viendraient pas, elles sont d’une ressource précieuse dans les contrées 
arides et subarides1, On sait assez communément que la culture du 
sorgho, associé à ces graminées qualifiées par A. Chevalier de petites 
céréales, est la base des genres de vie ruraux africains. On se repré- 
sente moins son importance dans le domaine propre du riz et du 
blé, dans l’Inde et la Chine du Nord. On oublie que l'humanité, avant 
d’adopter les céréales riches, a consommé des graines plus petites. 
Le langage populaire les distingue mal entre elles et perpétue les 
confusions des vieux auteurs à leur sujet. Pour ces raisons, elles 
méritent de nous retenir : une monographie étendue jetterait un 
jour très vif sur l’origine et sur les progrès des genres de vie agri- 
coles. Nous groupons sorghos et millets — lato sensu — parce qu'ils 
sont difficilement séparables dans la description géographique. Ce 
ne sont pas les seules graines nourricières. La zizanie du bassin du 
Mississipi, les bromes de l'Amérique méridionale ne se sont pas 
élevés au-dessus du rang de graminées de ramassage. Mais le quinoa 
des plateaux andins (Chénopodiacée), le sarrasin (Polygonacée) 
dans l’Eurasie sont assez largement cultivés. Nous les écarterons 
cepéndant pour ne pas rompre l’unité du groupe considéré. 


1. A. CHEVALIER, Les petites céréales (Rev. Bot. appliquée, 1922). — HEUuzÉ, Les 
plantes alimentaires, Paris, s. d., encore à consulter. 
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I. — DÉFINITION SYSTÉMATIQUE 


Les confusions trop fréquentes causées par l’indétermination des 
appellations courantes et aussi par la complication de la synonymie 
botanique nous obligent à préciser la position systématique des 
sorghos et des millets dans l’état actuel de nos connaissances. Il 
est pas plus excusable de confondre un sorgho avec un millet qu’un 
if avec un pin et la négligence à cet égard n’est qu'un manque de 
probité. 

La plupart de ces genres appartiennent à deux sous-ordres des 
Graminées qui sont très largement répandus entre les tropiques, 
tout en ayant des représentants dans les régions tempérées!. D’autres 
sous-ordres, comme les Hordées auxquelles appartiennent le blé, 
l'orge et le seigle, sont plutôt répandus dans la zone tempérée. Il y a 
là une première opposition. En voici une autre : les Panicoidées, sous- 
ordre auquel appartiennent les millets, caractérisent les savanes de 
l'Ancien Monde, tandis que les Festucées sont les herbes de nos 
prairies. 

Le Sorgho, Mohrhirsen des Allemands, appartient au sous-ordre 
des Andropogonées?. Cette grande plante, qui porte à l’extrémité 
d’une tige haute de 2 à 6 m. une panicule dressée ou retombante, 
le Milium indicum ou Melica ou Sorghum des vieux naturalistes, 
attribuée d’abord par Linné au genre Holcus, a été correctement 
rapprochée des Andropogon par Brotero en 1804. Tantôt regardée 
depuis comme un sous-genre des Andropogon, tantôt comme une 
espèce unique dont toutes les formes se grouperaient autour d’un 
type originel, Andropogon ou Sorghum halepense, elle est plus commu- 
nément aujourd’hui considérée par les auteurs anglais, qui l’ont 
soigneusement étudiée, comme un genre indépendant, voisin des 
Andropogon. Dans la section des vrais sorghos, Snowden distingue, 
en particulier par leur formule chromosomique, les espèces assem- 
blées autour du Sorgho d’Alep de la sous-section arundinacea. Dans 
cette dernière figurent des espèces spontanées et à côté d’elles, grou- 
pées dans une série unique, toutes les espèces cultivées. Snowden a 
décrit 571 formes domestiques, réparties entre 157 variétés et 


1. Encrer, Die natürlichen Pflanzenfamilien, 11, 2. Le fasc. est de HackELz. — 
H. PRAT, La systématique des graminées (An. Sc. Nat. Bot., X° sér., XVIII, 1936). 

2. Sur le sorgho, Heuzé, ouvr. cité; KoërNICKE, Handb. des Getreidebaues ; A. DE 
CANDOLLE, L’Origine des plantes cultivées, 4° éd., Paris, 1896 ; — K. ScHumANN, dans 
ENGLer, Die Pflanzenwelt Ost-Afrikas u. d. Nachbargebiete, Berlin, 1895 ; — A. Pre- 
DALLU, Le sorgho, son histoire, ses applications, Paris, 1923 (très important) ; — I. D. 
SNOWDEN, The cul'ivated races of sorghum, Londres, 1936 ; — J. H. Burkiz, The races 
of sorghum (Bull. Misc. Inform., Kew, 1937 ; trad. franç., Rev. Bot. appl. et Agr. trop., 


1937) ; — A. CnevaLiEer, Les productions végétales du Sahara (Rev. Bot. appl. et Agr. 
trop., XII, 1932). 
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31 espèces : le recensement est certainement loin d’être achevé, mais 
le cadre est satisfaisant. 

La répartition des types cultivés dans cette aire immense qui 
va de l’Atlantique au Pacifique est très inégale. A côté de territoires 
où l’on dénombre de vingt à quarante espèces, le Tanganyika, le Sou- 
dan Anglo-Égyptien, l'Afrique de l'Ouest, le Dekkan, il y a des con- 
trées où, malgré l’étendue, il ne s’en trouve pas dix, la Chine et la 
Corée, la Malaisie. Certaines espèces — le dourra — couvrent une 
aire assez vaste ; d’autres sont plus confinées. Le Soudan occidental, 
PAfrique orientale et les contrées qui environnent Je bastion abyssin 
sont des foyers d’endémisme et de diversité variétale. Il y en a d’au- 
tres qui sont subordonnés, des centres secondaires. 

Ces données statistiques, la présence de formes sauvages en plein 
Sahara, aux marges SE du désert, dans l’archipel du Cap-Vert (île 
San Antonio), l’apparition de formes récessives dans les cultures de 
l'Afrique du Nord, autorisent plus que des hypothèses sur la généa- 
logie des sorghos. Chevalier, Snowden et Burkill ont donné définiti- 
vement crédit à la théorie de l’origine africaine, qui était celle de A. de 
Candolle. Elle semble polyphylétique, à partir des espèces spontanées 
de la sous-section arundinacea. Chevalier a mis en lumière la part de 
Sorghum sudanense, de Sorghum arundinaceum, de S. aethiopicum, 
dans la genèse des types cultivés. D’autres souches y ont participé 
— S. verticillatum par exemple. Des hybridations, des mutations 
sont intervenues. On conçoit combien il est difficile dès lors de faire 
la part des géniteurs primitifs, comme Snowden l’a tenté. Les types 
nés en Afrique ont été transportés en Asie, peut-être en plusieurs 
temps (Burkill), les espèces que nous trouvons le plus loin vers l’Est 
ont été les premières à émigrer (Sorghum nervosum, S. dochna, S. bico- 
lor). Le trajet le plus considérable est celui qu’a effectué S. Rox- 
burghii, du Soudan occidental à l’Inde. 

Un changement d’une grande portée, mais dont nous connaissons 
d’autres exemples, s’est accompli dans le passage du type sauvage 
au type cultivé : la plante vivace est devenue annuelle. 

Retenons pour une mention spéciale quelques espèces dont le nom 
vernaculaire est assez connu. Le dourra (Sorghum dourra) possède 
dans son vaste domaine seize variétés bien définies, dont sept confi- 
nées à l’Afrique et six particulières à l’Asie. Le dochna ou dochn 
(S. dochna) est un type répandu dans l’Orient moyen. C’est lui sans 
doute dont Pline signale l'importation en Italie en l’an 50. Mais le 
Sorgho de l’Afrique du Nord se rattacherait, selon Chevalier, au Sor- 
ghum cernuum : c’est la bechna. Le kafir ou kaffir (Sorghum caffro- 
rum), caractéristique de l’Afrique du Sud, est devenu d’un intérêt 
très général depuis qu’il a été introduit aux États-Unis. Enfin, le kao- 
liang de la Chine et du Japon est le Sorghum nervosum. 
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Le Sorgho surpasse en importance économique tous les genres qui 
appartiennent au sous-ordre des Panicoidées, et pour lesquels il con- 
vient de réserver le nom de Millets. Ce sous-ordre a un passé géologique 
assez long, même dans les contrées tempérées, puisqu'il est représenté 
dans les couches d’'Œningen, d’Aix-en-Provence et d’Etingshausen 
par des formes apparentées à celles de l’Amérique du Nord et par 
d’autres plus voisines de Panicum miliaceum. Les dimensions de ses 
espèces varie dans des proportions considérables : certaines sortes de 
Pénicillaires peuvent atteindre jusqu’à 4 m., tandis que le Fonio ne 
dépasse pas la taille des herbes moyennes de nos prairies (0 m. 35)1. 

Deux, et même trois espèces sont répandues dans une aire très 
vaste dans les contrées tempérées et l’anneau intertropical de l’An- 
cien Monde. Le Pénicillaire ou Mil à chandelles (Penicillaria spicata, 
Willd. — Panicum spicatum  Roxb. — Pennisetum  typhoideum 
Clus., etc.), auquel on applique parfois le nom de dochna en le confon- 
dant ainsi avec le sorgho, est reconnaissable à son épi dressé et de 
contour régulier. Le Panicum miliaceum est notre Millet commun, — 
Rispen Hirsen des auteurs allemands — caractérisé par des panicules 
rameuses lâches, espacées et retombantes. Sa tolérance écologique 
est très grande. Il va de l’Asie des moussons à l’Atlantique et du 
voisinage de la Baltique au golfe de Guinée. Le Pénicillaire et le Millet 
commun tirent leur origine de l’Asie. Le foyer chinois et le foyer indien 
ont eu leur part dans la formation de ces espèces, sans préjudice d’une 
influence africaine possible. Le Millet commun est voisin du Millet 
d'Italie (Setaria italica L. — Panicum hispanicum Taber, etc.). Ce 
Setaria est le Xnoben Hirsen des Allemands. Il atteint jusqu’à 1 m. 50 
dé hauteur et paraît originaire de l’Afrique tropicale. 

D’autres formes sont plus localisées, mais peuvent, dans la contrée 
où elles poussent, revêtir une grande importance économique. Deux 
espèces de Digitaria, le fonio (D. exilis), l’iburu (D. Iburica), caracté- 
risent l'Afrique occidentale, tandis que d’autres types du même genre 
sont signalés dans les contrées tempérées. Echinochloa crus galli 
Hitch est surtout une plante de l'Inde, représentée par des formes 
extrêmement voisines dans tout l’Extrême-Orient. Un très petit 
millet (Panicum miliare Lamk), parfois mentionné comme aliment 
de famine, ne fait l’objet que de cultures peu étendues en Indoustan. 
Enfin, le Paspalum scrobiculatum est particulier au même pays. 

Certaines espèces sont plus éloignées des précédentes au point 
de vue systématique, car les Andropogonées et les Panicoidées ne 
sont pas les seuls sous-ordres à avoir fourni des éléments à ce groupe 


1. Sur les petites céréales appartenant aux Panicoidées et aux autres sous-ordres, 
Heuzé, ouvr. cité; ScHimPEer, Traité de paléontologie végétale, Paris, 1870-1872 ; 
F, B. CocemaAN, Classification des millets cultivés, trad. franç. (Rev. Bot. appl. et Agr. 
trop., XX, 1940, avec note complémentaire de A. CHEVALIER). 
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des petites céréales. Les Maïdées ont donné Coix Lacryma Jobi, très 
répandu dans l’Asie des moussons. Les Festucées ont apporté le tef 
(Eragrostis abyssinica Link.), plante éthiopienne, que Barth a signalée 
par erreur au Tchad. Mais le tribut le plus intéressant est celui des 
Chloridées. Trois espèces du genre Éleusine sont représentées dans les 
cultures. Ce sont surtout Eleusine coracana Gaertn. et E. Tocusso 
Fress., la première très utilisée en Extrême-Orient, de l’extrémité 
de la péninsule indoue jusqu’au Japon, la seconde caractéristique 
de l’Abyssinie, où elle est connue sous le nom de dagussa. 


II. — PROGRÈS ET RECUL DE LA CULTURE 


L’étendue couverte par les plantes qu’on vient d’énumérer, la 
multiplicité des formes sous lesquelles on les trouve, la diversité des 
noms qui leur sont attribués, leur lien avec des pratiques agricoles que 
nous regardons comme primitives nous persuadent de l’ancienneté de 
leur mise en culture. Nous sommes sur bien des points réduits à des 
hypothèses, comme pour les grandes céréales de civilisation. Mais nous 
pouvons nous représenter la marche des choses avec quelque vrai- 
semblance. 

Les espèces de graminées domestiquées par les hommes appar- 
tiennent à un stock immense de plantes, dont les graines ont été uti- 
lisées pendant la période du ramassage, et dont certaines servent 
encore dans les pays désertiques ou dans des contrées d’agriculture 
arriérée en cas de famine : ces pratiques ont été décrites aussi bien 
dans l’Indochine et dans l’Inde qu’au Sahara. Telle plante comme 
Coix Lacryma Jobi, qui est l’objet d’une culture dans quelques can- 
tons du Dekkan, n’est ailleurs qu’une plante de ramassage. Echi- 
nochloa crus galli est une mauvaise herbe de la rizière de plaine. Mais 
elle est cultivée au Laos et chez les Méos. D’autre part, une graminée 
aquatique comme le borgou (ÆEchinochloa stagnina), croissant à 
l’état naturel sur de grands espaces, fait l’objet d’un ramassage régu- 
lier chez les Sonrai et sert de fondement à une industrie du sucre. Il 
semble qu’on ait là bien des termes de passage. 

C’est à leur lumière qu’il faut retenir pour probable l’explica- 
tion de Mr Chevalier, qui tient compte des conditions de vie des 
espèces de graminées, plantes sociales des steppes ?. Les formes spon- 
tanées qui vivaient dans le Sahara pendant la grande période humide 
ont dû donner naissance sur place à des formes cultivées au cours de 


4. A. CHEVALIER, Les productions végétales... — Ch. CREvosT et Ch. LEMARIÉ, 
Catalogue des produits de l’Indo-Chine, publié par le Gouvernement général de l’Indo- 
chine. D’une manière générale, sur le ramassage, A. Maurizio, Histoire de l’alimen- 
tation végétale depuis la préhistoire jusqu’à nos jours, trad. franç., Paris, 1932. 

2. A. CHEVALIER, Le Sahara, centre d’origine des plantes cultivées, dans S. Brocéo- 
Gr., La vie dans la région désertique nord-tropicale de l’ Ancien Monde, Paris, 1938. 
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la période d'humidité plus faible qui la suivit. Les clairières agricoles 
couvraient alors de grandes étendues au désert entre les massifs 
boisés. Les plantes cultivées appartenaient au genre Sorghum et 
au genre Penicillaria. Les nombreuses formes de Pénicillaires aujour- 
d’hui cultivées montrent une étroite parenté avec les types spontanés 
des confins soudanais, et les formes récessives des cultures abandon- 
nées sont semblables à ces derniers. Il s’agissait d’un état de semi- 
domestication. Au cours de la période xérothermique qui suit, les 
cultures émigrent vers le Soudan, s’y régularisent, s’y perfectionnent 
et essaiment vers le Sud et vers l'Est. Pendant une période de récur- 
rence pluviale, sorghos et millets reparaissent au Sahara, mais ils y 
rencontrent la concurrence des grandes céréales asiatiques venues de 
l'Est par Sumer et l'Égypte. Ainsi se forme le mélange que nous 
observons dans les oasis. Cette conception assigne à l’Afrique une 
place éminente dans la genèse des formes de vie agricole. Il est pro- 
bable que, dans la longue bande étirée de l'Atlantique à l'océan Indien, 
l'Afrique occidentale et la région éthiopienne au moins se sont com- 
portées comme des foyers autonomes. 

Ces origines nous reportent peut-être à plus de huit millénaires 
avant le Christ. Le passage à l’histoire est obscur. La scène de récolte 
figurée sur le tombeau de Beni Hassan concerne le lin, non le sorgho. 
Si, comme on le peut croire, l'Égypte a reçu du Sud ses variétés de 
dourra, à une époque incertaine, peut-être précoce, les documents 
figurés ne le disent pas et aucune espèce caractérisée n’a pris nais- 
sance dans la basse vallée du Nil. Le sorgho a passé en Mésopotamie : 
le témoignage historique que la scène représentée sur le palais de 
Sennachérib nous en donne ne prouve pas que son introduction ne 
fut très antérieure. En tout cas, à l’autre extrémité de l'Asie, en 2700, 
le sorgho et le millet figurent dans le rite impérial des semailles à côté 
du blé, du riz et du soja. En Europe, les millets se trouvent dans les 
palafittes, avec le blé et l’orge : leur culture est certainement très 
ancienne dans la Russie méridionale où elle a fait étape en venant 
d'Asie. Nous nous trouvons ici devant quelque chose d’archaïque 
qui évoque la prime aube des civilisations. Il y a plus qu’une simple 
coïncidence dans le fait que le continent où sorghos et millets cons- 
tituent le fondement de l’alimentation est aussi celui où se perpétuent 
sur la plus grande étendue les types de culture à la houe. Hahn avait 
marqué la haute signification de cette association et Deniker a forti- 
fié ces vues. Avec sa pénétration coutumière, Sion a relevé la valeur 
symbolique des trois étapes parcourues par les payens de la péninsule 
malaise dans leur progrès vers la civilisation : ils adoptent successi- 
vement la culture du millet, puis celle du maïs, puis celle du riz. Nous 
savons aussi que l’offrande du millet est associée traditionrellement 
au sacrifice du porc dans les rites des tribus du Nord mandchourien. 
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Je parlerais volontiers d’une ère des millets antérieure à celle des blés 
avec l’interposition d’une ère des orges dans quelques districts1. 

Millets et sorghos ont reculé devant les céréales liées à un genre 
de vie supérieur. Même dans l’Inde, ils sont l’aliment des -classes 
pauvres. Dans notre Occident, les millets ont gardé longtemps leur 
place. Il est curieux de noter qu’un capitulaire de Charlemagne sou- 
vent cité en parle comme d’une nourriture du temps de mortification, 
le carême. Depuis le xvie siècle, ils ont disparu de la plus grande partie 
de la France. Naguère encore, dans l’Est de ce pays, on consommait 
une bouillie de millet au début du repas du jour des Morts. Faut-il 
voir dans ce rite funéraire le symbole d’une antique alliance? ? 


III. — VALEUR AGRICOLE ET ALIMENTAIRE 


Partout où il a été vaincu, partout où il est regardé comme l’ali- 
ment des pauvres, ce groupe de céréales est en compétition avec 
des graminées plus séduisantes, d’un plus haut rapport. Mais il con- 
serve ses qualités originelles qui assurent son maintien dans des terri- 
toires où aucune concurrence n’est possible. 

Il a contre lui la ténuité relative de ses graines. Relative, car la dif- 
férence est grande entre les espèces — et pour une même espèce entre 
les échantillons. En mettant à part les graines de Coix Lacryma Jobi, 
graines géantes propres à être enfilées dans des colliers et comparables 
à celles des Légumineuses, nous avons dressé le tableau suivant qui 
précise la place de nos petites céréales dans la série des graminées $ : 


A. Graines très volumineuses. Poids de 1 000 grains supérieur à 500 gr.: maïs. 
B. Graines volumineuses. Poids de 1 000 grains compris entre 25 et 100 gr. : 
4° Poids supérieur à 50 gr. : blé, orge, seigle, avoine. 
20 Poids compris entre 25 et 50 gr. : sorgho. 
C. Graines petites. Poids de 1 000 graines inférieur à 10 gr. : pénicil- 
laires, 7,5; millet commun, 5,2; paspalum, 3,1; éleusine, 2,6; sétaria, 2. 
D. Très petites graines. Poids de 1 000 graines inférieur à 1 gr. : tef, 0,3. 


Ce tableau ne vise qu’à donner une idée des ordres de grandeur. 
Les graminées qui l’ont emporté dans la concurrence sont toutes 


4. La discussion des témoignages historiques est faite très consciencieusement 
dans PrepALLU, Le sorgho ; — À. DE CANDOLLE, L'origine. ; — O. HEER, Die Pflanzen 
der Pflahlbauten ; — Mauriz10, Histoire de l'alimentation ; — A. HAHN, Die Haustiere 
und ihre Beziehungen z. Wirtschaft d. Menschen, Leipzig, 1896; — Han a rédigé 
Part. Hirse, dans le Realex. d. Vorgesch. de Max EBerT ;— DENIKER, Races et peuples 
de la Terre. — Je dois la connaissance du rôle du millet dans les rites funéraires de 
l'Est de la France à l’obligeance de mon collègue M CHozrey. 

2. Le Gran» D’Aussy, Histoire de la vie privée des Français depuis l’origine de 
la nation jusqu’à nos jours, Paris, 1815. 

3. Les éléments sont empruntés à A. BaLLAnD, Les aliments, analyse, expertise, 
ealeur alimentaire, Paris, 1907, complété avec des données recueillies par MAURIZIO, 
Histoire... 
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à quelque degré propres à la panification, tandis que le sorgho, le 
millet et les plantes voisines sont essentiellement des plantes à bouil- 
lie, ce qui accentue leur cachet d’archaïsme. Végétaux de demi-civi- 
lisation, comme disent les ethnographes. Non qu’on n’en puisse faire 
du pain. Au Soudan, en Abyssinie, dans l’Inde, on fabrique des pains 
avec la farine de sorgho, de tef, d’éleusine. Ils sont tantôt présentés 
comme agréables au goût, savoureux, tantôt comme aigrelets, tantôt 
comme franchement exécrables, difficiles à digérer (pain de dagussa 
de Schumann). — Est-ce que notre Froissart, en parlant de ces pains, 
seuls aliments des Croisés capturés à Nicopolis, ne les représentait 
pas comme «moult doucereux et hors de la nature de France » ? — 
Au vrai, plutôt que de pain, il s’agit de galettes ou de flans non levés, 
trop riches de sable et d’impuretés. Les meilleurs se nomment sete- 
rita. Ces mets, généralement d’une grossièreté peu commune, sont tout 
pareils aux galettes de millet des palafittes trouvées par Oswald 
Heer. Il semble que dès ces époques reculées, suivant Maurizio, les 
galettes d’orge ou de froment fussent réservées aux maîtres, comme 
dans l’Inde actuelle. En somme, sorghos et millets demeurent des 
plantes à bouillie, et c’est sous cette forme surtout qu’elles sont 
consommées dans leur immense domaine : l’usage des galettes, forme 
évoluée, celui des grains grillés, forme archaïque, sont subordonnés. 
Seulement, dans les régions islamisées, l’étuvée remplace la cuisson 
à l’eau, et le couscous se substitue aux bouillies épaisses à consis- 
tance de pâte. Une notable partie de la journée des femmes au Sou- 
dan se dépense à pilonner, à grand renfort de bavardages, les graines 
destinées au repas suivant. L’usage primitif de la mouture au moyen 
de deux pierres subsiste encore. Mais le mortier et le pilon de bois sont 
les ustensiles de beaucoup les plus employést. 

Notons que le riz est aussi, comme les sorghos et les millets, une 
plante à bouillie, mais la raison du succès de cette céréale dans les 
régions inondables réside dans l’importance de ses rendements. 

En tant que céréales de base, sorghos et millets ont une valeur ali- 
mentaire indéniable?. Avec des variations étendues causées par la 
diversité des sortes et des conditions de culture, les analyses attri- 
buent aux graines de sorghos et de millets — stricto sensu, c’est- 


1. Pour tout ce paragraphe, voir principalement Maurizro, Histoire..., et les tra- 
vaux cités dans la partie régionale de ce travail. 

2. Nous avons comparé les analyses fournies par les ouvrages classiques, A. BAL- 
LAND, Les aliments. ; — J. Kôünics, Chemie der menschlichen Nahrung- und Genuss- 
miel, 4e éd, 1923 ; — WEHMER, Die Pflanzenstoffe ; — A. L. Winron et K. B. Win- 
TON, The structure and composition of food, New York, 1932, avec des données éparses 
recueillies dans J. E. Marrrar, L'alimentation indigène en A. O. F. (An. Méd. et Phar. 
Coloniales, XX XV, 1937) ; — S. Visco, L'alimentation dans les colonies italiennes, dans 
La science de l’alimentation en 1937, Ie Congrès Scient. Int. de l’alimentation, Paris, 
1937. Analyses américaines de Wizccox et Sir, dans Farmer’s Cyclopedia, citées par 
PYNAERT (infra, p. 99, n. 1). 
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à-dire des panics, des pénicillaires et des sétaria — une teneur en 
protéines assez comparable à celle du blé. Autant qu’on en peut 
juger, l’échelle des sorghos serait la suivante : kaffir, dourra, sorgho 
sucré, avec la réserve que certaines analyses concernent des types de 
kaffir sélectionnés. Puis vient le tef, sensiblement moins riche, et, en 
troisième lieu, le groupe éleusine, paspalum, fonio. Même ces graines 
ont une teneur en protéines qui assigne aux meilleures uñ rang au moins 
égal à celui du maïs. Les autres viennent à côté du riz. La richesse 
en matières grasses des millets et du sorgho, et surtout celle des lar- 
mes de Job, est plus grande que celle du blé. Celle-ci est du même 
ordre que celle des autres petites céréales. D’une manière générale, la 
teneur en eau est faible. Sans doute, pour donner un sens à ces analyses, 
serait-il indispensable de préciser la nature de leurs protéines brutes, 
leur richesse en acides aminés. Bien peu de données sont rassemblées 
à cet égard. Dans l’ensemble, les documents actuellement connus 
laissent l’impression que les petites céréales soutiennent la com- 
paraison avec les plus nourrissantes de nos céréales de civilisation. 

Ces plantes se plient à de multiples usages. Pilées et décortiquées, 
réduites à l’état de farine ou de gruau, on en fait des pains, 
des galettes, des puddings, des gâteaux, des bouillies, des soupes. 
Par fermentation, on en tire des boissons alcooliques, des bières 
et autres breuvages connus sous des noms variés en Afrique — 
dolo du Soudan occidental, mérissa, pipi, sam des pays tchadiens, 
pombé de l'Afrique orientale, talla de l’Abyssinie, tialva de l’Afrique 
du Sud, etc. Leur consommation est certainement fort ancienne : le 
sorgho, surtout le rouge, les millets, l’éleusine sont les points de départ 
de la fermentation. Il arrive que cette fabrication absorbe une trop 
grande partie de la récolte au détriment de la nourriture. Il y a long- 
temps aussi qu’on a reconnu la teneur en sucre des tiges de certains 
types de sorgho. Certains types kaffirs ont des qualités saccharifères 
appréciées. Toutefois on n’en saurait faire le point de départ d’une 
industrie comparable à celle de la canne. Pour l’alimentation des ani- 
maux, les parties vertes de ces graminées et même leurs panicules 
sont d’un prix inestimable : dans l’Inde, lorsque la récolte du sorgho 
a manqué, l’épuisement et la mort du bétail sont les signes avant- 
coureurs de la disette. Après la récolte des graines, les sorghos et les 
millets fournissent une provision de combustible très appréciée dans 
la Chine du Nord. Les tiges robustes sont utilisables dans la cons- 
truction. Une espèce de millet fournit des balais. Enfin, on connaît 
au Soudan une espèce tinctoriale (Faroro) et le sorgho a été étudié 
en vue de la production de l’alcool1. 


4. Pour la fabrication de l’alcool, voir Mièce, L'utilisation du maïs et du sorgho sucré 
comme plantes saccharifères et alcooligènes (Rev. de Bot. appl. et d’Agric. trop., XX, 1940). 
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L'intérêt de ces cultures tient surtout à leur absence d’exigences!. 
Ce sont des plantes de contrées à saison sèche : le sorgho et les millets 
ne figurent pas parmi les plantes des clairières agricoles de la forêt 
équatoriale. Mais la rapidité de leur croissance les met à même, en 
culture sèche, de profiter de toutes les pluies. Les variétés de millet 
les plus lentes à mûrir n’excèdent pas beaucoup quatre mois. Au 
Soudan, en Égypte et dans l’Inde, c’est une récolte de trois mois, 
parfois quatre mois, comme l’éleusine. Avec le fonio, on descend au- 
dessous de trois mois. Enfin, dans l’Inde, Echinochloa crus galli ne 
demande que six semaines. Cette réduction de la période de végéta- 
tion leur permet d’entrer dans n’importe quel système de cultures et, 
dans les pays chauds, de se plier à n’importe quel rythme de précipi- 
tations. Avec cela, résistantes à la sécheresse. On les cultive encore au 
Kanem où la période de pluie est très courte. Sans doute, la récolte 
de sorgho manque-t-elle certaines années, sans doute la plante qui, 
chez les Saras du Chari,talle au point de donner trente tiges par pied 
se réduit-elle à trois ou quatre, tandis que le rendement des pénicil- 
laires tombe des trois quarts. Il suffit pourtant d’une petite pluie 
propice pour assurer le départ et le succès de la végétation. Le sorgho 
est plus exigeant quant à la chaleur. Mais les millets sont assez rus- 
tiques : les froids tardifs du printemps sous nos climats leur sont 
contraires, mais ils ne craignent pas les basses températures. Aussi 
les voit-on s'élever bien au delà du 452 parallèle en Europe et dans 
la Chine du Nord (53° en Russie), tandis que le sorgho ne dépasse 
guère 440 N. Aussi trouve-t-on Echinochloa crus galli à plus de 
2000 m. dans l'Himalaya, ainsi que l’éleusine et le dagussa jus- 
qu’à 2 400 m. en Abyssinie. Enfin, ils viennent sur n'importe quel 
sol : les plus légers, les plus pauvres et les plus minces, les terres 
sablonneuses où ne pousserait aucune autre céréale leur sont bons. 
L’éleusine, les pénicillaires, l’échinochloa s’accommodent des sols 
squelettiques des Ghâts et des champs stériles du Dekkan, comme le 
sorgho kaffir des terres arides de l'Ouest américain. Cela explique 
qu’ils se puissent contenter des façons culturales que le Noir afri- 
cain donne avec la houe. 


IV. — AIRE DE CULTURE TROPICALE 


L’aire agricole du sorgho et des petites céréales s’étend sur deux 
zones : une zone tropicale (Afrique et Inde), une zone subtropicale et 
tempérée (de la Corée au golfe de Gascogne et aux États-Unis) (fig. 1). 


1. Voir les ouvrages d'HeuzéÉ et PieDALLU déjà cités. Nous avons largement 
exploité surtout G. Warrs, The commercial products of India, being an abridgment of 
the Dictionary of the Economic products of India, Londres, 1908, et A. CHBVALIER, 
L'Afrique centrale française, Paris, 1907. 
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Dans chacune d’elles, les espèces que nous étudions se trouvent en- 
gagées dans des combinaisons originales caractéristiques de chaque 
contrée. Sauf dans le district européen, les espèces de sorgho, toujours 
présentes, constituent le fond de ces associations, les autres petites 
céréales les accompagnant dans des proportions diverses — parfois 
des grandes céréales de civilisation s’y introduisent. Presque partout, 
nos espèces sont en culture mixte, avec des légumes, surtout des hari- 
cots, des tubercules, des melons, des pastèques. 

Les clairières agricoles de la forêt équatoriale où règnent le manioc, 
l’igname, les palmiers, échappent seules en Afrique au domaine du 
sorgho et des millets. Tout au plus doit-on remarquer que, sur la façade 
méditerranéenne du continent et à sa pointe méridionale, dans les 
limites de l’Union Sud-Africaine, le blé et l’orge les concurrencent. 
Dans cette vaste région, nous distinguerons un domaine occidental et 
un domaine oriental. 

Dans l’Afrique occidentale, le noyau du domaine des sorghos et 
des millets est figuré par une longue bande qui va du Sénégal au 
Tchad. Comme la zone de climat à laquelle elle correspond, elle s’in- 
cline vers le Sud, de l'Ouest à l'Est. Au delà de sa limite Nord, qui va 
de Saint-Louis à la corne du Tchad en recoupant la boucle du Niger, 
point de cultures sans irrigation, et l’eau est rare. Au Sud d’une ligne 
allant de Dakar au faite entre Oubanghi et Chari, sous l'influence du 
climat pluvieux, nos céréales poussent en vert. Le maïs les remplace : 
ilest, dit Augustin Bernard, la principale culture vivrière entre 90 et 
70 N. Entre ces deux lignes, elles ne sont concurrencées que par le 
riz, Cultivé dans les parties irriguées de la Casamance, du Sénégal 
et du Niger, et le riz sauvage du Tchad, du bas Logone et du bas 
Charit, 

Les espèces de sorgho, et elles sont nombreuses, se rattachent aux 
groupes Drummondir et Guineensia, caractéristiques de l’Afrique ocei- 
dentale. À côté d’elles sont cultivées les variétés de Pénicillaire (mil à 
chandelles). Et aussi d’autres graines moins exigeantes. Le fonio, qui 
peut n’atteindre que 10 cm., est une plante très robuste qui nourrit 
au Fouta près d’un million d'hommes. Le pays Haoussa possède une 
autre espèce de Digitaria, l’'Ibaru, qui lui rend les mêmes services. 


1. Sur le Soudan en général, Augustin BERNARD, Afrique septentrionale et occidentale, 
dans Géogr. Univ., t. XI, 2° partie. — Sur la partie occidentale, L. Marc, Le pays Mossi, 
Paris, 1909; —R.DELAVIGNETTE, Afrique occidentale française, Paris, 1931. Sur lesrégions 
du bas Niger et du Tchad, A. Cnevarrer, L'Afrique centrale française, Paris, 1907 : — 
H. Barr, Reisen und Entdeckungen in N.u. Centr. Afrika, Gotha, 1859 ; — FOUREAU, 
D’Alger au Congo par le Tchad, Paris, 1902 ; — J. E. Manrra, art. déjà cité et Alimen- 
tation indigène en À. O. F., dans La Science de l'alimentation en 1937 ; — H. LABOURET, 
Famines et disettes aux Colonies, dans Première Conférence Int. pour la protection contre 
les calamités naturelles (1927), Paris, 1938. Sur le krebs des Baguirmiens (Panicum 
kostschyanum Hochst, Eleusine indica Gaertn, Dactyloctenium aegyptiacum Willd., 
Digitaria et Setaria, sp. var.), À. CHEVALIER, Les petites céréales, déjà cité. 
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Enfin, dans le Haut-Oubanghi et le Chari, on voit apparaître le cora- 
can (Eleusine coracana), plante de répartition plus orientale. 

«Sans le mil, une grande partie du Soudan serait un désert. Les 
hautes tiges poussent droit de juin à novembre. A la fin de la saison 
des pluies, elles sont dans toute leur gloire. Jaunies et courbées à la 
base, elles se courbent un peu et laissent pendre l’épi qui semble un 
hngot de bronze. Et longtemps alors que tout est desséché et que les 
premiers vents d’Est couvrent le ciel de cendre, les mils restent le 
seul vert et le seul frémissement » (R. Delavignette). Les voyageurs, 
qu’ils vinssent du Sud, de l’inhumaine forêt dense, comme Chevalier, 
de la solitude du désert, comme Barth ou Foureau, ont goûté le 
charme de ces campagnes, pareilles aux nôtres, où les villages, groupes 
de cases qu’accompagnent les greniers à mil, disparaissent entre les 
hautes tiges des moissons, 

Au Sénégal, au Mossi, au pays Haoussa, chez les Sora du Chari, 
une paysannerie laborieuse a sélectionné de nombreux types. Elle 
prépare le sol, le sarcle, défend la récolte müûrissante contre les oiseaux 
pillards. Aux environs de N’Dellé, Chevalier a calculé un rendement 
de 12 qx à l’hectare. Mais tout est subordonné à la pluie, pour 
laquelle on fait des rogations. La soudure dans la période qui précède 
la saison des pluies est souvent pénible, surtout pour les impré- 
voyants qui ont cédé à la tentation de fabriquer trop de bière, ou qui, 
à la lisière Nord de la zone, ont vendu trop de grain aux Nomades. 
Le ramassage reste une ressource. Les Baguirmiens recueillent 
par centaines de tonnes le krebs, les graines de panics, d’éleusine, 
d’autres plantes encore — dont certaines échappées des cultures. 
Elles forment, dans un état de semi-domestication, d'immenses prai- 
ries régulièrement exploitées. La difficulté de la soudure, autant que 
la préférence accordée par les femmes à cause de sa préparation 
plus aisée, explique le progrès du riz partout où sa culture est prati- 
cable. 

A l'Est du Bahr-el-Ghazal, où le niveau de la vie agricole est bas 
(Chevalier), s’étend le domaine de l’Afrique orientale. 

L’énorme bastion abyssin, étalé entre 50 et 120 N, est regardé, 
depuis les travaux de Vavilov, comme un centre de dispersion pri- 
maire pour beaucoup de plantes cultivées, pour des types de blés entre 
autres. Mais le blé, aliment des nobles, joue un faible rôle dans la 
nourriture du peuple. Les céréales de base sont le sorgho (types dourra 
bicoloria et caffra de Snowden), le pénicillaire, l’éleusine et le tef. 
L’Éthiopie occupe une position centrale dans l’aire de culture du 
tacusso (E. dagussa), qui va de la Cyrénaïque à la région des Lacs. Le 
tacus$o est vers 4 000 m. dans la Kolla et monte jusqu’à 2 400 dans 
la Woïna dega. On en fabrique un pain dont des voyageurs européens 
ont dit que c'était le pire du monde entier. Quant au tef ou tief, assez 
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strictement cantonné au massif montagneux, il est surtout cultivé 
dans la partie septentrionale et centrale ?. ; 

La diffusion des cultures dans l’Est et le Sud africain est en 
relation avec un grand fait ethnographique, la migration du groupe 
bantou. Le mil et le Bantou sont liés comme le bœuf et le pasteur 
hamite. Le bord septentrional de la région des Lacs et le Tanganyika 
représentent des foyers importants de diversité variétale. Dans le 
dernier, on ne compte pas moins de quarante variétés locales de 
Sorgho (mtama). Les pénicillaires ne sont pas moins largement repré- 
sentés. L’éleusine au centre du plateau des Lacs tient enore plus de 
place : elle domine nettement dans quelques districts, l’'Unyoro, le 
Kilimandjaro. Toutes ces cultures s’arrêtent vers l’Ouest à la forêt : 
elles ne sont pas pratiquées chez les Mangbettous. Sur la côte, au 
Sud de Zanzibar surtout, le riz occupe la place. Dans toute la région 
comprise entre 50 N et 120 $S, des variétés nombreuses adaptées à 
toutes les nuances dans la durée des périodes sèches et des périodes 
humides ont pris naissance. Dans les cantons à double saison sèche, 
on possède des sorghos et des pénicillaires spéciaux pour la grande 
saison humide et d’autres pour la petite. On utilise aussi, suivant 
l'altitude, des types dont la période de végétation va de trois mois 
à on7e mois. 

A mesure qu’on s'éloigne vers le Sud de ces grands foyers, la 
liste des espèces et des variétés s’appauvrit. Sorghos et millets ne 
cessent pas pourtant d’être les céréales de base des populations indi- 
gènes sédentaires — sauf sur la côte et dans des districts où le maïs 
introduit par les Européens les concurrence (Moyen et Haut-Veldt). 
On suit ces cultures depuis le Nyassa à travers la Rhodésia, jusqu’à 
l’Angola vers l'Ouest, au Matabéléland, au Betchouanaland vers le 
Sud. La caractéristique de cette région est le développement des 
types kaffirs à la tige juteuse et sucrée. 

À Madagascar et à Nossi Bé, les sorghos sont susceptibles d’une 
belle végétation : la grande île possède une variété spéciale, l’am- 
bempy, dans sa partie Sud-Est. 

Le bloc des contrées du Proche et du Moyen-Orient avec ses 
dourras, ses dochnas, ses sorghos à panicule pendante, fait transi- 
tion entre l’Afrique orientale et l’Inde. L'Arabie montre des affini- 
tés remarquablement étroites avec l’Éthiopie. 

Dans l’Inde, les trois quarts des gens vivent non de blé, mais de 
sorghos, de millet ou d’éleusine, dont la farine (ata) sert à faire les 
gâteaux appelés chupattis. Ces cultures, et des cultures mineures de 


1. Sur la partie orientale de l'Afrique, voir SCHUMANN, dans ENcGzer, Ost Afrika 
déjà cité; — K. Dove, Æulturzonen von Nord Abyssinien (Petermanns Mitteil., Erg. 97 


tte F. MAURETTE, Afrique équatoriale, orientale et australe (Géogr. Universelle 
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céréales sont adaptées aux déficiences du sol ou à celles du climat, 
comme au niveau de la technique agricole, par leur robustesse. Elles 
entrent dans des combinaisons complexes avec d’autres plantes ali- 
mentaires ou industrielles, ce qui ne permet pas toujours de se faire 
une idée juste de leur place. 

Le sorgho (judr ou jowar) occupe dans l’Inde et en Birmanie une 
surface équivalente à celle du blé, le tiers de celle du riz. Il est le 
principal aliment des classes laborieuses de l’Inde centrale. Il mani- 
feste dans le Berar et la présidence de Bombay une prédilection pour 
les Terres Noires, le regur, dont la capacité rétentionnelle corrige 
l’effet de la sécheresse. Dans la présidence de Madras, il est sur les 
terres qui reçoivent le moins de pluie. Les précipitations peuvent être 
capricieuses sans que sa capacité de résistance soit épuisée. Des siècles 
de sélection et de culture ont façonné une grande variété de types : 
formes kdrif mürissant à l’automne, formes rabi récoltées au prin- 
temps — les formes rabi peuvent être cultivées comme kdrif, mais 
l'inverse n’est pas vrai —; variétés sucrées (Bikanir et Ajmir). A la 
ferme expérimentale de Surat (Bombay), on avait isolé 269 variétés 
au début du siècle. Le pénicillaire ou bajri couvre une superficie 
moitié moindre avec une distribution voisine. Il utilise les sols plus 
pauvres comme récolte kârif. Il demande moins d’eau que le juâr et 
réussit avec une année modérément sèche. Dans les Provinces-Unies, 
le mil, rarement fumé, n’est jamais irrigué. Dans le Punjab, c’est 
la principale récolte kârif sur les terrains secs au Sud de Rawalpundi ; 
dans la présidence de Madras, les basses classes, qui le consomment 
sous forme de gâteau avec du beurre, le regardent comme plus nour- 
rissant que le riz. Quant à l’éleusine (ragi), elle est avec le riz le 
complément du juâr et du bajri sur les sols rouges; le bajri occupe 
les terres les plus pauvres entre les vallées. Elle est parfois 1rriguée, 
mais plus souvent cultivée sans arrosage, son cycle de culture se 
calque sur le rythme des pluies. Elle couvre 5 millions et demi d’acres 
dans l’Inde du Sud, où est son aire principale : on la trouve encore 
dans les terrains pauvres des Ghâts et même au Bengale, où elle réussit 
dans les années mauvaises pour le riz. Son rôle est subordonné dans 
le Punjab. 

D’autres graines sont localement ou régionalement d’une grande 
valeur. Le shamula ou shama (Echinochloa crus galli — Panicum 
frumentaceum), une des plantes les plus originales de l’Inde, vient 
comme culture intercalaire du sorgho sur les doabs les plus secs et sur 


14. J. Sion, Asie des Moussons (Géogr. Universelle, t. IX, 2). — Sir Thomas Hor- 
pic, {ndia, Londres, 1904. — G. WarTTs, The commercial p-oducts of India, being an 
abridgment of the Dictionary of the Economic products of India, Londres, 1908. — Miss 
Ethel Simxins, The agricultural geography of the Deccan plateau of India (The Geogr. 
Teacher, n° 2, Londres, 1926). 
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les sols sablonneux du Dekkan : il est hâtif et sa précocité lui permet 
de s'élever à 2 500 m. dans l'Himalaya. Le millet commun (varagu, 
pari, chena), récolte kârif jamais irriguée, est surtout mis à profit 
dans le Nord, tandis que le khuti (Panicum miliare Link) est confiné 
sur les collines des Provinces Centrales et des Provinces Unies. Dans 
ces dernières, le khuti partage les sols pauvres avec le kodo (Pas- 
palum) qui doit la faveur dont il est l’objet à sa rapide croissance plus 
qu’à ses qualités nourricières, car il contient, à certains stades de la 
végétation, un principe narcotique dangereux. La culture de Coix 
Lacryma Jobi, ancienne dans l’Inde, paraît avoir été diffusée par la 
conquête mongole. À ces graminées se joint une amarante (A. pani- 
culatus) dont les fleurs pourpres ou dorées couvrent les collines d’un 
manteau somptueux, récolte d’hiver d’une grande valeur nutritive, 
ressource inestimable pour le peuple des eollines. 

À travers cette énumération, on voit se dessiner des groupements 
locaux dont le juär, le bajri et le ragi sont les éléments fondamentaux. 
Ils en admettent d’autres, soit à titre de cultures intercalaires comme 
en Afrique, soit dans une rotation culturale. Ces associations ont été 
étudiées au Dekkan. Mais nous ne traitons ici que des graminées ali- 
mentaires. 

Le rôle des petites céréales s’amoindrit en Extrême-Orient où 
elles ne trouvent plus leur climat. Il n’y est cependant pas négli- 
geable. Dans les montagnes et sur les plateaux de la péninsule indo- 
chinoise 1, les indigènes (Méos) tirent parti des millets, du sorgho, de 
l’éleusine, d’Echinochloa crus galli, de Coix Lacryma Jobi. Toute 
cette aire orientale des millets est une annexe géographique de l’Inde. 


V.— AIRE SUBTROPICALE ET TEMPÉRÉE 


Van Someren Brand? raconte plaisamment la surprise du voya- 
geur ignorant qui cherche pour les photographier des rizières autour 
de Péking et ne trouve que des champs de kao-liang. Dans l’agri- 
culture et l'alimentation populaire du Nord de la Chine, sorghos et 
millets tiennent une place éminente. Ces derniers sont représentés 
par plusieurs types, surtout par le millet commun (proso) et par le 
millet d’Italie, mais aussi par l’éleusine qui apparaît dans quelques 
cantons du Chan Toung, du Chan Si et du Sseu Tchouen. Echinochloa 
crus galli ne se trouve que dans la région rizicole et Coix n’est culti- 


1. Ch. Crevosr et Ch. LemARIÉ, Catalogue des produits de l’Indo-Chine française. 

2. VAN Someren BRAND, Les grandes cultures du monde, trad. franç., Paris, 1905. — 
J. Sion, L’Asie des moussons, dans Géogr. Univ., IX, 1° partie. — W. WAGNER, Die 
Chinesische Landwirtscafts, Berlin, 1928. — J. L. Buck, Chinese farm Economy, 
Univ. of Nanking, 1930. — G. B. CREssEy, China’s geographic foundations, À surpey 
of the Land and its people, New York et Londres, 1934. 
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vé que comme plante médicinale. Les cultures de millet pareilles 
à nos champs d'orge, les champs de kao-liang où les panicules se 
balancent au bout de tiges hautes de 1 m. 50 à 3 m. 50 et qu’on pren- 
drait pour des champs de maïs sont des aspects essentiels du paysage 
dans le Chan Toung, le Tchi Li, la Mandchourie. Ils fournissent au 
paysan la nourriture, le matériel des nattes utilisées pour la cons- 
truction des maisons, le combustible si précieux sous un climat aux 
hivers rudes et où le bois fait défaut. 

Le domaine principal de la triade est le bassin inférieur du 
Hoang Ho ; sauf au Yunnan, et dans le Bassin Rouge du Sseu 
Tchouen, elle s’en écarte peu. Les rizières du Yang Tsé marquent 
une limite entre deux Chines : celle du SE n’a que des cultures insi- 
gnifiantes de kao-liang et de millets, tandis que dans la Chine du 
Nord elles occupent, en première récolte, 21 p. 100 des terres culti- 
vées. Ce n’est qu’une moyenne, la proportion est bien plus élevée le 
long des deux branches du Delta et sur les rives du golfe du Tchi Li. 
Vers le Nord, les millets vont jusqu'aux rives de l'Amour. 

Comme à l’habitude, le sorgho est sur les terres argileuses, pro- 
fondes, les millets sur les terres graveleuses ou sablonneuses. Ce sont 
des semences d’hiver ou de début de printemps (première récolte). 
Le millet apparaît parfois en seconde sur un blé, le kao-liang jamais. 
Les rotations culturales portent sur deux, trois et même quatre 
années. Le kao-liang y suit souvent le blé, parfois le soja ou l'orge. 
La coïncidence des domaines du soja et du kao-liang est remarquable, 
La culture, fortement fumée, est intensive et comporte de quatre à 
six façons culturales au cours de la végétation. 

Les rendements, plus faibles que ceux du riz, dépassent un peu 
. ceux du blé. Les chiffres varient selon les auteurs, mais l’ordre de 
grandeur est toujours le même. Le sorgho fournit dans l’ensemble 
du pays la quatrième récolte en tonnage. J'ai calculé d’après diffé- 
rents auteurs, surtout d’après Buck, les indices de rendement (I,), les 
indices énergétiques (I,)et les indices protéiques (1,,) de différentes cé- 
réales de la Chine du Nord (rapportésau riz — 100). Les valeurs obtenues: 


I, Le pr 
MAT ans sms smusetees 100 100 100 
Kao-langtner Me 43 106 | 137 | 
MAC Rs ane » 104 104 175 153 
PUB ce tease » 102 147 
MAR er mec ses » 115 155 
de I D SO DO 40 10% 4795 


assignent au groupe sorgho-millet une place très honorable. On fait 
des soupes avec des mélanges de millet, de maïs et de kao-liang, des 
sortes de pain avec de la farine de kao-liang mêlée à celles du soja 
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et du sarrasin, des gâteaux avec le millet. Le pain de kao-liang serait 
à peine comestible. 

Ce groupement de plantes alimentaires a été importé au Japon, 
où l’éleusine paraît jouer un certain rôle dans la panification. 

Sorghos et millets tiennent encore leur place au Turkestan, où 
leur culture est comme un témoin 1, On les trouve au Sud du Balkach 
dans le’ Semiretché (Djetysou). Woeïkoff signale la présence de deux 
millets, dont le millet commun, au Turkestan. Le dourra (djougara), 
cultivé sur des terres non irriguées, atteint jusqu’à 3 m. 50 et 4 m. 
Il tolère même une certaine quantité de sel dans le sol. Ses grains 
servent d’aliment à la population pauvre. Il est surtout commun au 
Ferghana. 

La culture des millets, très ancienne en Europe, est encore aujour- 
d’hui largement représentée dans la Russie du Sud. Le millet com- 
mun est particulièrement adapté au climat. Sa persistance, depuis 
l’époque où Théophraste le décrivait, lui ou ses congénères, comme 
l'aliment des Sarmates, est celle d’un genre de vie avec ses coutumes 
alimentaires. Engelbrecht indique l’isotherme de juin de 17° comme 
sa limite septentrionale. Par l'Ukraine, on rejoint les taches éparses 
dans le bassin danubien sur les sables au Sud de Budapest et de 
Debreczin, puis celle des rives de l’Adriatique, celle de la région de la 
Saône et celle de l’Aquitaine en France ?. A côté des millets, le sorgho 
ne se rencontre que dans le monde méditerranéen. A l’extrémité de 
l’Eurasie, en Espagne et en Portugal, on trouve une espèce plus com- 
mune au Maroc, l’Alpiste pu Millet des Canaries, Phalaris canariensis. 
Ce ne sont que les reliques d’un ancien passé agricole. Une espèce qui 
fut jadis répandue en Germanie, Panicum sanguinale, a disparu des 
cultures. Une indication d’Engelbrecht montre la rapidité de la 
décadence des millets en Europe : de 1878 à 1893, leur étendue avait 
diminué de moitié en Allemagne. On remarque qu’ils résistent surtout 
dans les régions du maïs. 

Le sorgho s’est révélé aux États-Unis, où il a été introduit vers le 
milieu du x1x° siècle sous la forme de dourra, comme un excellent ins- 
trument d'utilisation des terres subarides et arides entre le Mississipi 
et les Rocheuses, du Texas à la frontière canadienne. D’autres types 
ont été introduits depuis lors, le kaffir et ses variétés sucrées (1876, 
généralisé vers 1890), le milo recherché pour sa résistance à la séche- 
resse, le kao-liang enfin (1901). Ils ont été semés sur des argiles et des 
sables rouges dans une contrée où selon les stations il tombe annuel- 


1. CAMENA D'ALMEIDA, États de la Baltique, Russie, dans Géogr. Univ., t. V. — 
Ch. SreBEr, L’Asie centrale soviétique et le Kazakstan, Paris, 1939. — Woeixorr, Le 
Turkestan russe, 1914. 

2. EncELBRECHT, Die Landbauzonen der ausser tropischen Länder, Berlin, 1899. — 
Voir aussi HEuzÉ et PrEDALLU, déjà cités. 
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lement de 520 à 620 mm. d’eau. Ils ont paru précieux, à cause de leur 
résistance, comme culture pionnière après défrichement de la prairie 
où dominait l’herbe à buffles avec des graminées du genre Andro- 
pogon et du genre Aristida. Sauf dans l’Inde, nulle part le perfec- 
tionnement des espèces n’a été poursuivi d’une manière aussi ration- 
nelle qu'aux États-Unis, soit qu’on cherchât à obtenir des variétés 
plus précoces afin d’éviter les périodes de sécheresse, soit qu’on se 
préoccupât de diminuer la taille pour réduire l’évaporation, soit 
qu’on voulût augmenter les rendements dans une direction déter- 
minéel, En même temps, on a amélioré les méthodes de culture. Le 
trait original de cette aire américaine est que les sorghos n’y sont 
pas cultivés principalement pour l’alimentation humaine. On en 
fait bien des gâteaux qui sont assez appréciés. Mais, après avoir 
reconnu qu’ils ne seraient pas payants comme culture saccharifère, 
on les a utilisés surtout pour l’alimentation des animaux, soit à titre 
de fourrages, soit comme aliments mélassés (sorghos sucrés). Leur 
valeur nutritive est voisine de celle.du maïs ; ils sont un peu moins 
digestibles. Ils sont précieux non seulement pour le bétail, mais pour 
la volaille. On mentionne pour mémoire la culture du Sorgho à balai 
comme culture industrielle. 


On n’insistera pas sur l’introduction du sorgho ou des millets 
dans l’Amérique du Sud et en Australie — elle est dans ce dernier 
pays d’origine américaine. La leçon des États-Unis est à retenir. Le 
groupe de plantes étudié dans cet article continue à être la ressource 
nourricière d’une portion importante de l’humanité. Si, même dans 
son domaine propre, le blé, le maïs, le riz, attributs d’un niveau de 
vie supérieur, le concurrencent, il maintient ses positions les plus 
importantes. Et, si son rôle alimentaire devait diminuer, il peut 
encore, comme le montre l’exemple des États-Unis, trouver des uti- 
lisations qui lui conserveraient un grand rôle dans l’agriculture du 


monde. 
MAx. SORRE. 


4. L. PyNAERT, Bul. Agr. Congo Belge, XXII, 1931. Son étude sur le sorgho est 
précieuse, parce que, en vue de l'introduction de variétés sélectionnées au Congo, il 
a rassemblé et traduit un certain nombre d’articles de spécialistes américains, CARLE- 
TON R. Bazz, J. H. MarrTin, L. À. Reynozpson, B. E. Roruce®, W. M. Hursr, 
publiés dans le Farmer’s Bulletin. 
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LE FENIL DANS LES ALPES FRANÇAISES DU NORD 
(PL. III-IV.) 


Nous réservons le nom de fenil à de simples cabanes destinées à 
emmagasiner le fourrage récolté alentour et que son propriétaire ne 
veut pas ou ne peut pas rentrer directement à la grange de la maison 
permanente. Bien qu’il ne s’agisse pas, à proprement parler, d’un 
habitat, puisque l’homme ne peut y séjourner et que le bétail n’y 
dispose d’aucune écurie, nous ne pouvons le passer sous silence. Il 
traduit une des occupations essentielles du paysan-éleveur, la fauche 
de son pré, et la présence en de nombreuses régions de ces multiples 
petites bâtisses ne saurait demeurer inaperçue. 


I. — LA RÉPARTITION DES FENILS ET LES CONDITIONS DE CET HABITAT 


Les fenils les plus nombreux et les plus typiques se rencontrent 
en Savoie. Mais la plupart des régions des Alpes françaises du Nord 
en présentent au moins quelques modèles (fig. 1). Toutes les Préalpes du 
Nord en possèdent, sauf le Vercors où, seule, la commune de Mon- 
taud en voit apparaître quelques-uns. En voici en Chartreuse, sur- 
tout à la périphérie ; dans les Bauges, où la plupart des communes 
en sont pourvues, notamment les Hautes-Bauges ou «Bauges du 
devant », où ils fourmillent autour des villages de la Compôte, de 
Doucy, d’École, de Jarsy. Nous les retrouvons dans les Bornes, moins 
nombreux toutefois et localisés dans la vallée de Thônes ; dans le 
haut, Giffre, notamment à Samoëns et Sixt ; en Chablais, où les fenils, 
appelés mickhes, pullulent le long des vallées des Dranses : Abondance, 
le Biot, Morzine, Bellevaux. 

Le long du Sullon Alpin, les fenils apparaissent dans quelques 
communes du haut et du bas Arly,et au pied des Bauges, sans doute 
par contagion venue de ce massif. Plus au Sud, le petit bâtiment se 
fait plus rare. Nous ne verrons que des types locaux. On en trouve 
dans la basse vallée du Grésivaudan, non loin du Cheylas et de Gon- 
celin, et sur le gradin supérieur, notamment à Hurtières. Puis, dispa- 
rition à peu près totale. Encore quelques exemples à Saint-Guillaume 
et à Monestier-de-Clermont (bas Drac), à Mens (Trièves), mais rien 
de comparable à la poussière de bâtiments des Bauges ou du Cha- 
blais. 

Peu de fenils dans les Massifs Centraux. Quelques baraquements 
autour des hameaux des Houches (val de Chamonix). Mais,enrevanche, 
dans le val de Montjoie, à Saint-Gervais, Saint-Nicolas-de-Véroce et 
surtout aux Contamines, de multiples bâtisses fourmillent aussi bien 


DÉSIGNATION DES RÉGIONS 
REPRÉSENTÉES : 


4, Chablais. — 2, Giffre. — 3, 
Bornes. — 4, Bauges. — 5, Char- 
treuse. — 6, Vercors. — 7, Bassin de 
Bonneville. — 8, Cluse d'Annecy. — 
9, Cluse de Chambéry. — 10, Cluse 
de Grenoble. — 11, Combe d’Arve. — 
12, Haut Ar!y. — 13, Bas Arly. —14, 
Combe de Savoie.— 15, Grésivaudan. 
—16, Gilon.—17, Région d’Allevard. 
— 18, Rebord occidental de Belle- 
donne. — 19, Bas Dracet Vizille. — 
20, Matésine., — 21, Trièves. — 22, 
Drac Moyen.— 23, Haut Drac. — 24, 
Mont Blanc. — 25, Vallée de Mont- 
joie.— 26, Beaufortin. — 27, Tail- 
lefer.— 28, Valguiffrey.— 29, Val- 
gaudemar. — 30, Basse-Taren- 
taise. — 31, Moyenne-Tarentaise. , 
— 32, Haute-Tarentaise. — 33, 
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au fond de la vallée que sur les pentes les plus élevées. Les fenils dis- 
paraissent en Beaufortin, sur le Taillefer et en Oisans, où l’on ne 
retrouve des exemples qu’en visitant la vallée de l’Eau-d’Olle et le 
Bas-Oisans. 

Remontons enfin les grandes cluses intra-alpines. Pas de fenil en 
Tarentaise, mais un grand nombre dans la vallée du Doron de Bozel, 
aux Allues, à Saint-Bon, et Planay. Peu de fenils en Basse et Moyenne- 
Maurienne ; mais, en revanche, à Termignon, Lanslebourg, Lansle- 
villard, Bessans, Bonneval, nous les retrouvons sous le nom de 
granges. Ils voisinent même, dans cette haute région, avec les chalets 
de montagne, aussi bien au fond du vallon de la Leuta que dans les 
vallées de l’Avérole et du Doron de Termignon. On en voit également 
le long des bassins de la Neuvache et du haut Arvan. 

En dehors de tous ces pays ou communes à fenils, le fourrage, 
séché sur place, est aussitôt ramené à la grange de la maison principale, 
ou bien, comme au Vercors, le paysan l’entasse autour d’une perche 
en constituant avec soin une petite meule appelée fenier ou cuche. 

Il nous semble difficile d'établir les causes exactes de cette répar- 
tition. Nous ne pouvons faire que quelques remarques. La présence 
du fenil se lie essentiellement à celle de l’herbe, et cette petite bâtisse 
souligne aussitôt que le pré où elle se dresse, qu’il s’agisse de prairie 
naturelle ou artificielle, doit être fauché par son propriétaire. Le plus 
souvent, toute l’herbe est destinée à garnir momentanément la 
bâtisse. C’est au fur et à mesure des besoins, à la fin de l’automne et 
même pendant l'hiver, que l’on viendra re le fnrraEe néces- 
gaire au troupeau. 

La présence du fenil souligne également, dans une certaine mesure, 
la qualité du cheptel qui utilise ses réserves. On peut remarquer que 
les pays méridionaux, ou tout au moins ceux qui, dans les Alpes du 
Nord, se consacrent encore à l’élevage des moutons, restent dépourvus 
de fenils, et qu’en revanche les régions où cet habitat apparaît le 
plus fréquemment se vouent à l'élevage des bovins et à la produc- 
tion du lait. Le Chablais, les Bauges, la vallée de Montjoie, le Doron 
de Bozel, pour ne citer que des exemples types; ne rentrent-ils pas 
dans la catégorie des grandes régions pastorales ? Le fait s’explique 
aisément. En effet, les moutons, qui pâturent pendant la plus grande 
partie de l’année au dehors et dont la sobriété se contente de peu, 
n’ont pas besoin, durant l'hiver, de réserves aussi abondantes que . 
les bovins, plus difficiles, et qui demandent une nourriture plus 
copieuse. On peut épalement lier la présence du fenil à l'humidité du 
climat. L’abondance et la régularité des pluies favorise la pousse de 
l'herbe, et le fourrage réclame plus de place, partant plus de bâti- 
ments, dans les pays humides que dans les pays secs. De plus, lorsque 
le climat connaît de longues périodes de sécheresse, le foin coupé, 
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moins menacé par les intempéries, peut se conserver plus aisément à 
l'air libre et à l’état de meule ou de fenier. Il n’en est plus ainsi dans 
les régions fréquemment arrosées. Laisser le'fourrage sans protection 
suffisante amènerait rapidement la pourriture des herbes rendues inu- 
tilisables. Or, sans entrer dans le’détail, nous devons rappeler que la 
plupart des régions à fenils connaissent d’abondantes précipitations1. 

Comme les greniers isolés, dont ils évoquent parfois l’aspect, les 
fenils semblent coïncider aussi avec la maison de bois ou la maison 
mixte?. Dans le Chablais, le Giffre, les Bornes, la vallée de Montjoie, 
le Val d’Arly, la maison présente, sur un soubassement de pierre plus 
ou moins élevé, une superstructure de poutres ou de planches. En 
Bauges, en Chartreuse, la maison concentrée’offre un type semblable 
de construction, et la maison dissociée présente, à côté d’un logis de 
pierre, une écurie-grange pourvue d’une vaste carcasse de bois. Quant 
aux toitures, que ce soit le chaume, l’essendole ou le tavaillon, il 
s’agit, le plus souvent, d’une couverture inflammable. 

C'est donc, en partie, pour éviter le trop{grand entassement du 
fourrage dans une grange unique menacée par le feu que le paysan 
édifie à distance de son logis plusieurs petites bâtisses, morcelant 
ainsi une récolte précieuse et dangereuse à la fois. 

Le régime de la propriété rend aussi parfois nécessaire l’aména- 
gement d’un fenil. Si le domaine se groupe tout autour de la maison 
qui l’exploite, le fenil est moins utile que si le terrain se morcelle en 
multiples parcelles, et surtout en parcelles éloignées de l'habitation. 
Dans les Hautes-Bauges, la petite propriété paysanne s’est accrue 
singulièrement par l’accaparement des communaux d’en bas. À École, 
à la Compôte, les communaux furent divisés en parcelles vers 1850- 
1870, puis loués, vendus et transformés en prés de fauche. Chaque 
paysan en possède aujourd’hui une partie sur laquelle se dresse une 
cabane à foin. 

La forme du relief peut aussi, dans une certaine mesure, expli- 
quer la répartition des fenils. Un terrain plat où le transport est aisé 
en possédera moins qu’un terrain en pente, séparé de la maison per- 
manente par des vallonnements ou des ravins rendant difficile ou 
trop long le transport immédiat du fourrage à la grange principale. 

Existe-t-il enfin un rapport entre le fenil et le type d’habitat 
rural ? En général, ce petit bâtiment coexiste avec n’importe quelle 
habitation, aussi bien concentrée (Chablais, Bornes, vallée de Mont- 
joie) que dissociée (Bauges et Chartreuse). 

4. E. BéNévenT, Le climat des Alpes françaises (Mémorial de l'Office National 


Météorologique de France), Paris, E. Chiron, n° 14, 1926, gr. in-4°, 435 p., 80 fig., 8 pl. 
hors texte. 

2. Jean RoserT, La maison rurale permanente dans les Alpes françaises du Nord. 
Étude de géographie humaine (Thèse, Grenoble), Tours, Arrault, 1939, in-8, 1 vol., 
vini-517 p., 4 album de 48 pl. phot., 81 fig., 5 cartes. 
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Mais il traduit un manque de place évident. Ou bien la grange de 
la maison est trop exiguë pour que l’on puisse rentrer en même temps 
la totalité du foin, ou bien c’est le village qui se serre, et le paysan 
n’y dispose plus d'espace suffisant pour construire une nouvelle grange 
ou hangar annexe. C’est le cas de la Compôte, véritable aggloméra- 
tion. C’est le cas du vieux village de Goncelin (Grésivaudan), jadis 
fortifié, où la place manque également pour agrandir les bâtiments 
d'exploitation ; d’où les multiples fenils qui se dispersent aux envi- 
rons immédiats. 

Nous pouvons également nous demander si le fenil peut coexister 
avec l’écurie-grange, la remue, la montagnette, la montagnet. Comme il 
ne joue pas le même rôle que la montagne pastorale, nous le verrons 
fréquemment voisiner avec elle, surtout la grande montagne où jamais 
le pâturage ne connaît la fauche. Il n’en est pas toujours ainsi avec la 
petite montagne, et surtout la montagnette pastorale, où parfois une 
partie du pré sera fauchée par le paysan, tandis que le bétaii pâturera 
sur les communaux voisins. Prenons l’exemple des Bauges. Il est 
frappant de constater que, si les pays de grandes montagnes dis- 
posent de nombreux fenils, il n’en est pas de même pour les petites 
montagnes ou grangettes qui n’en possèdent que très peu ou pas du 
tout. À Aiïllon-le-Jeune, cinq ou six; aucun à Thoizy et aux Déserts. 
Le chalet joue, en effet, sensiblement le même rôle ; on y engrange 
une partie du foin destiné au bétail, et l’on descend le reste à la mai- 
son permanente. La Tarentaise, pays de montagnettes, ne possède 
pas de fenil, ainsi que la plus grande partie de la Maurienne où les 
petites montagnes dominent. Certes, fenil et petite montagne coexis- 
tent en Chablais, mais dans ce massif le fourrage, fauché autour des 
chalets, se conserve toujours sur place et jamais on ne le descend au 
fond de la vallée. Les deux bâtiments ne se font donc aucun tort. 
Peu de fenils également dans les pays de remues, et surtout d’écuries- 
granges, car le fourrage engrangé sera descendu au fur et à mesure des 
besoins ou consommé sur place par le bétail. Dans les deux cas, le 
rôle du fenil s’avère inutile. Le Beaufortin, pays d’écuries-granges 
et de remues, ne connaît pas ce type de bâtiment. 


IT. — LES TYPES DE BATIMENTS 


On ne peut songer à établir une classification des fenils en fonc- 
tion de leur plan interne. Ils ne présentent qu’une seule pièce ; pas 
d’écurie, pas de logement. Tout est consacré au foin, que l’on entasse 


4. Ph. Ar8os, La pie pastorale dans les Alpes françaises, Étude de géographie humaine 
Paris, Librairie Armand Colin, 1922, in-8°, 718 p., 54 fig., 14 pl. phot., 2 pl. cartes, 
Voir aussi Jean RoBErT, L’habitat temporaire dans les montagnes pastorales des Alpes 
françaises du Nord (Revue de Géographie alpine, 1939, p. 483-589). | 
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A. —- FENIL, AUX CONTAMINES (VALLÉE DE MONTJOIE). 


B. — FENILS, PRÈS DE PASSY (HAUT GIFFRE). 


Clichés J. Dantin. 


ANNALES DE GÉOGRAPHIE. N° 286. ToME LI. PL. IV. 


A. — FENILS, AU PLASSAY (DORON DE BOZEL). 


B. - FENILS, À LA COMPÔTE (BAUGES). AU FOND, LE VERROU DU CHATELARD. 


CG — GRANGES DE LA MAGDELEINE (HAUTE-MAURIENNE). 


Clichés J. Robert. 
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avec le seul souci d’en faire pénétrer la plus grande quantité possible. 
Seul l’examen des matériaux permet de distinguer deux types de 
bâtiments : les fenils de bois, les fenils de pierre. 


1. Les fenils de bois. — Ce sont de beaucoup les plus nombreux 
et ils se ressemblent tous. 

Un simple soubassement de pierres empilées, parfois aux angles 
seuls de la bâtisse. Au-dessus, une carcasse de bois. Quelques diffé- 
rences cependant entre les modes de construction des parois. Les plus 
anciennes, rappelant les blockhaus que l’on voit encore en Suisse, ne 
comportent que des rondins superposés ; d’autres, des poutres ou 
madriers soigneusement équarris, et emboîtés aux angles en queues 
d’arondes. En voici de très typiques dans le haut Arly, à Flumet et 
aux Contamines, au fond de la vallée de Montjoie (pl. III, A). 
Ailleurs, de simples planches, avec ou sans couvre-joints, se disposent 
verticalement sur une armature de poutres dessinant la forme de la 
bâtisse. Comme exemple, les miches du Chablais ou du Giffre (pl. III, 
B), les feniers du Doron de Bozel (pl. IV, A). Souvent, les divers types 
voisinent (pl. III, B). Dans ce cas, les fenils les plus récents sont les 
bâtiments à parois de planches (fig. 2, E, E'). Rien de spécifiquement 
régional. Le principe reste toujours le même. Cette caisse de bois ne 
demande pas à être hermétiquement fermée ; différence essentielle 
avec le grenier. Même lorsque le bâtiment plus robuste s’entoure 
d’épais plateaux, ou de lourds madriers, l’air peut et doit passer faci- 
lement entre les poutres. Quand les parois sont simplement formées 
de planches, les couvre-joints n’apparaissent que lorsque le fenil 
s'expose au vent et à la bourrasque (pl. III, B). Dans les plaines 
mieux abritées, l'air passe si facilement que, de l’extérieur, on aper- 
çoit souvent les mèches ébouriffées du foin. Le fourrage redoute pour- 
tant l'humidité ; d’où les pierres d’angle qui rehaussent légèrement 
la bâtisse et évitent les infiltrations qui pourriraient la récolte. C’est 
là toute la protection. Pas de revêtement de planches extérieur ; le 
foin supporte plus que le grain les changements de température. 

N'oublions pas toutefois que le fenil peut se situer à une forte 
altitude, sur une pente menacée par de redoutables avalanches. 
Dans ce cas, on n’hésite pas à le protéger. Aux Contamines, plusieurs 
fenils s’adossent à un tournafou revêtu de gazon, ou à une barre 
rocheuse qui détourne l’avalanche. On retrouve les mêmes types de 
protection que dans les chalets de montagne (fig. 2, A). 

Coiffant le petit bâtiment, un toit à deux versants. Même mode 
de couverture que pour la maison. En Bauges, le chaume se mêle à 
l’ardoise, la tuile mécanique, la tôle. Dans le Giffre, le Chablais, la 
vallée de Montjoie, des ancelles parfois alourdies de grosses pierres el, 
dans le Doron de Bozel, des bardeaux allongés. 
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Pour pénétrer à l’intérieur, une porte à un ou deux battants. Rien 
de comparable avec la petite ouverture si curieusement cintrée du 
grenier. Entourée de montants de bois formant chambranle, ou sim- 
plement découpée dans la paroi, la porte du fenil, beaucoup plus 
vaste, occupe parfois la majeure partie d’une des deux façades- 
pignons : il la faut suffisamment large pour y faire pénétrer les lourdes 
trosses ou fagots de foin. Toujours une seule pièce remplie de four- 
rage. Parfois, cependant, le bâtiment peut être utilisé en même temps 
comme grenier à paille, remise à outils et, au besoin, hangar à voi- 
ture (fig. 2, B). Mais c’est une exception. Le plus souvent, le foin seul 
peut y trouver sa place et le fenil n’est qu’une simple meule protégée 
par une caisse de bois. 


2. Les fenils de pierre. — Les plus typiques apparaissent en Haute- 
Maurienne, où les paysans les appellent les granges. Plus trace de 
bois dans la construction ; nous sommes sur le domaine des mai- 
sons de pierre. Avec leurs murailles grises de pierres sèches, leurs 
lourdes toitures de lauzes, les granges, véritable phénomène de 
mimétisme, se confondent de loin avec les parois dénudées ou les 
blocs de rochers épars (pl. IV, C). Impossible, cependant, de les pren- 
dre pour des maisons d'habitation. L'absence de cheminée et, plus 
encore, de fenêtres révèle aussitôt le type de bâtiment. Comme pour 
les fenils de bois, une seule.porte donne accès à l’intérieur. Parfois, sur- 
tout autour des chalets plus ou moins groupés, une grange se partage 
entre deux propriétaires. Deux portes jumelées soulignent alors la 
séparation (fig. 2, C). Également en pierre, les quelques fenils ou 
hangars à fourrage dispersés dans le bas Drac. A Monestier-de-Cler- 
mont, c’est à la fois un fenil et une remise (fig. 2, D). Plus rien du 
fenil savoyard dans ce bâtiment bien construit, recouvert de tuiles 
plates disposées en écailles, et dont la croupe en visière et les ban- 
deaux de génoises rappellent la maison des villages voisins. 


LIT. — MODE DE RÉPARTITION, SITUATION ET ALTITUDE DES FENILS. 
LEURS SITES 


1. Les fenils ne se disposent pas toujours de la même manière : 
tantôt ils s’'éparpillent, tantôt ils se groupent. 

Les fenils éparpillés où dispersés sont les plus nombreux. Quit- 
tons, dans les Bauges, la bourgade du Châtelard. En se dirigeant par 
la route vers le col du Frein, on est frappé du nombre de ces petites 
bâtisses, éparpillées sur les prés voisins. De part et d’autre du Ché- 
ran on en dénombre une centaine (pl. IV, B). Cet émiettement tient 
surtout au morcellement extrême des propriétés et à la médiocre 
étendue de chaque parcelle. Un paysan possède plusieurs morceaux 
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de terrain et, sur chacun, à fait construire un fenil. Ajoutons que 
la route borde la plupart des prés et que le propriétaire pourra aisé- 
.ment se rendre à son petit domaine sans fouler celui de son voisin. 


Fr 
Pre Communal 


PTIT TI 


F1G. 2. — QUELQUES TYPES DE FENILS. 


A. Fenil protégé par un «tournafou » aux Contamines (vallée de Montjoie). — 
B. Fenil-hangar, à Murianette {(Grésivaudan). — C. Grange double, vallon de la Leuta 
(Haute-Maurienne). — D. Fenil-hangar, à Monestier-de-Clermont (Drac moyen). — 
E, E’. Fenils à la Compôte (Bauges), types ancien (E) et récent (E’). — F. Fenils 
groupés, à Vacheresse (Chablais). 


Aucune raison de grouper les fenils en un point quelconque de la prai- 
rie. Un autre exemple de fenils dispersés nous est fourni par les mul- 
tiples bâtisses éparses sur les versants de la vallée de Montjoie. Même 
morcellement de la propriété en infimes parcelles ; à chacune corres- 
pond un fenil. lei les communications paraissent plus difficiles, mais 
la pente du versant descend sans interruption jusqu’au fond de la 
vallée, et de nombreux sentiers desservent la zone couverte d’herbes, 
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Examinons, en revanche, ces fenils de Vacheresse, au Nord du 
Chablais. Plus d’éparpillement : les bâtiments ne se touchent pas, 
mais ils se rapprochent au point de former un véritable village. La 
situation topographique et les conditions de l’exploitation suffisent à 
provoquer ce groupement. Au-dessus d’un long escarpement formant 
falaise s’allonge une grande étendue de prés fauchables. Plus de 
domaines particuliers, mais un terrain communal ; : moyennant une 
faible taxe, les habitants de Vacheresse ont le droit de faucher et 
d’engranger sur place le fourrage. Quant aux fenils, qui appartiennent 
tous aux paysans, ils se réunissent sur un emplacement réservé à la 
construction, afin de laisser le plus de place aux prés communaux. 
Ajoutons la difficulté des communications : un unique chemin de 
servitude permet d’accéder aux prairies, et, pour en profiter plus 
aisément, les bâtisses se rapprochent de lui (fig. 2, F). Même remarque 
à Thônes (Bornes) où, sur les crêtes du mont Lachat, on aperçoit 
tout un groupe de fenils. Cette fois, au-dessus des bois et des bancs 
de rochers s’étale jusqu'aux crêtes une zone herbeuse morcelée en 
petits domaines particuliers. On s’attendrait à rencontrer la disper- 
sion ; mais l’accès des prairies reste difficile ; les falaises sont impra- 
ticables ; un seul passage peut être utilisé. Le paysan préfère, au 
moment de la fenaison, ramener à dos d'homme le fourrage le plus 
près possible de cet unique chemfh, à l’endroit même où il aborde la 
prairie. Quand il reviendra, à la fin de l’automne ou pendant l'hiver, 
il éprouvera moins de difficultés pour descendre son bien. Nous 
remarquons deux fenils isolés dans leur propriété, mais tout proches 
cependant du groupe que forment les autres bâtiments. Plus loin, 
deux autres bâtisses, mais il s’agit de chalets de montagne (fig. 3, A). 

Les fenils, même groupés, s’isolent le plus souvent les uns des 
autres. Quelques accolements cependant. Nous avons déjà signalé 
les granges doubles de la Haute-Maurienne. En Bauges, un exemple 
plus typique encore : celui de la grange isérable à l’entrée du hameau 
de Routhennes, commune de Sainte-Reine. Cinq fenils s’accolent en 
longueur dans un seul bâtiment de pierre très étiré, recouvert d’un 
toit de chaume. Il ne s’agit pas, comme on pourrait le supposer, 
d’écuries-granges dépendant de logis écartés ; une seule porte d’étable 
s’ouvre dans la façade. Tout le reste comporte des magasins à four- 
rage qu’une cloison de bois ou un mur de pierre séparent les uns des 
autres. On y entasse le foin des propriétés voisines, que le paysan 
ramènera pendant l’hiver au hameau tout proche. La route qui passe 
à côté rend les communications aisées (fig. 3, B). 

2. Comme Mr Arbos l’a déjà remarqué, les fenils ne sont pas uni- 
quement localisés dans la zone pastorale. « Les Bauges, qui en possè- 
dent en montagne, en ont, en outre, bâti d'innombrables au milieu 
des prairies inférieures qui tiennent tant de place au voisinage des 
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“maisons permanentes 1, » Les cabottes de Belledonne sont aussi à 
proximité des villages. Dans la vallée de Montjoie, bon nombre de 
ces petits bâtiments occupent le fond du talweg ou les premières 
pentes au niveau des villages et des hameaux. En Chablais, les miches 
s’éparpillent également dans la zone de l’habitat permanent, tantôt 
au-dessus, tantôt au-dessous des hameaux qui les utilisent. En 
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Fi1G. 3. — FENILS GROUPÉS. 


A. Fenils groupés, à Thônes (Bcrnes). — B. Grange isérable, à Routhennes, hameau de 
Sainte-Reine (Bauges). 


Haute-Maurienne, les granges du fond de la vallée s’isolent ou se 
groupent entre les lieux habités. Mais parfois les fenils s’élèvent entre 
les villages et la montagne pastorale. « Dans la vallée de Bozel, les 
lieux dits la Faguaz, les Tovets, Bellecôte, Pralin, etc., que la carte 
d’État-Major indique comme des chalets, sont en réalité de simples 
fenils installés sur des emplacements auxquels correspondraient ail- 
leurs des montagnettes 2, » Plus haut encore, on rencontre des fenils 
jusqu’au milieu de la zone pastorale. Il y en a aux Contamines (vallée 
de Montjoie), et les granges les plus élevées de la Maurienne se situent 
au même niveau que les plus hauts de ses chalets. Cependant, où 
qu’ils soient, les fenils indiquent toujours que le paysan fauche la 


1. Ph. ArBos, ouvr. cité, p. 633. 
2. Ph. ArBos, ouvr. cité, p. 633. 
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totalité ou une partie de ses prairies, et la grande montagne pasto- 
rale, où toute l’étendue des pâtures doit être réservée au troupeau, 
ne connaît pas ce type de bâtiment 1. 

3. Ne revenons plus sur les lois générales qui président à la situa- 
tion de ces bâtisses. En essayant de déterminer les conditions de la 
répartition des fenils, nous avons remarqué que la forme du relief, le 
régime de la propriété, les facilités plus ou moins grandes de l’exploi- 
tation pouvaient jouer, séparément ou en même temps, un rôle. 
Quant au site particulier du fenil dans la parcelle de terrain où 1l se 
trouve, il dépend à la fois du sol et des facilités de l'exploitation. Si le 
terrain est incliné, le bâtiment, en règle générale, sera construit sur 
la partie la plus basse, ce qui permet au paysan, au moment de la 
fenaison, de descendre avec sa trosse de foin sur son dos; travail 
moins pénible que s’il avait besoin de remonter constamment la 
pente. La porte de la bâtisse se tourne alors du côté où le versant se 
relève, prête à s’ouvrir au premier chargement. Si le terrain est plat, 
le fenil se place le plus souvert au milieu même du pré, ce qui évite 
de trop longs déplacements d’un bout de la prairie à l’autre. Enfin, 
le bâtiment se rapproche le plus possible de la route, du che- 
min, ou même du simple sentier qui permettront à la charrette, 
au traîneau ou à la luge de transporter petit à petit la récolte à la 
maison permanente. 

Le fenil est un type d'habitat très ancien. Sur les vieux cadastres, 
on le signale dans la plupart des régions où on le rencontre aujour- 
d’hui. Parfois une date, inscrite sur le linteau de la porte ou sur une 
poutre, nous révèle un bâtiment plus que centenaire. Dès le moyen 
âge, on connaissait son utilité. Les Chartreux, au x1ve siècle, avaient 
de nombreux feniers dispersés dans les montagnes ou les petites val- 
lées voisines de leur maison, et abritant parfois des provisions consi- 
dérables de fourrages ?. Le fenil semble même connaître aujourd’hui 
une faveur nouvelle. Alors que le nombre des celliers diminue, que 
les écuries-granges et les petites montagnes tendent à disparaître, 
ce petit magasin à fourrage ne paraît pas subir un pareil abandon. 
Il faut préciser toutefois. Les bâtisses, construites dans la zone mixte 
(cultures, prés et bois) et surtout la zone pastorale, sont peut-être 
moins nombreuses que jadis. Lorsque les parties basses des vallées 
et les premières pentes se couvraient de cultures plus abondantes et 
plus variées qu'aujourd'hui, le paysan n’hésitait pas, même au prix 
d’un gros effort, à se procurer lé fourrage à des endroits quasi impra- 
ticables. En Chablais, «avant la guerre, on récoltait encore le foin 


1. Il nous paraît pratiquement impossible de donner des précisions sur l’altitude 
des fenils. 


2. Th. ScLarerT, Le Haut-Dauphiné au moyen âge, Paris, Société anonyme du 
Recueil Sirey, 1926, in-8°, x1x-765 p. 
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sur des replats, entre deux versants de rochers et sur les pentes supé- 
rieures dominant les chalets. Dans la commune de Vacheresse, à 
minuit sur la montagne de la Bise, les bonnes places de fauche, sus- 
pendues sous les rochers à pic des cornettes de Bise, à 1 800 m., 
étaient prises d'assaut. Le droit du premier occupant était souvent 
marqué par une lanterne! ». Rien de pareil aujourd’hui ; on ne fauche 
vraiment, que le terrain facile à exploiter. En revanche, les fenils de 
vallées deviennent plus nombreux. La culture disparaît devant les 
progrès des communications ; à la place des champs ou de la vigne 
s’étalent des prairies nouvelles. L'exploitation du bétail, en vue de 
la production du lait, se développe de jour en jour. Les animaux, 
mieux nourris, exigent un supplément de nourriture, et le foin devient 
partout la récolte principale. Or la grange de la maison, malgré des 
agrandissements, ne s’avère pas toujours suffisante pour contenir de 
si grosses réserves. Le fenil, qui n’en est au fond qu’une annexe plus 
ou moins lointaine, a de plus en plus sa raison d’être. 

A côté d’anciens bâtiments, nous en verrons donc de récents. A 
la Compôte, le contraste est frappant entre les vieux fenils de pontres, 
coiffés de chaume, et les bâtisses neuves, plus coquettes, avec leurs 
parois de planches légères et leur toiture de tuiles rouges (pl. IV, B). 
Dans le bas Drac, tous les fenils actuels datent d’une vingtaine 
d'années. Ailleurs, le paysan utilise même parfois comme fenil d’an- 
ciens celliers temporaires ou de vieilles écuries-granges abandonnées 


par le bétail. 
JEAN ROBERT. 


1. L. DELAVENNA, Concours d’alpages de 1933, arrondissement de Thonon (de la Dranse 
de Morzine au lac Léman) (L'Économie alpestre française, 14° année, 1934, p. 14-31, 3 pl. 
phot.). Cité par Raoul BLancHanD, Les Préalpes françaises du Nord, Arrault, Tours, 


1938, p. 45. 
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RÉGIONS NATURELLES ET RÉGIONS HUMAINES 
EN TUNISIE 


(PL. V-VI) 


. Dans les vieux pays d'Europe, les paysages ont été profondément 
transformés par le travail séculaire des paysans et, depuis le x1xe siè- 
cle, par le développement de la vie industrielle et urbaine. On peut 
y reconnaître des «régions géographiques », nées d’un contact étroit, 
d’une véritable collaboration entre la terre et les hommes. 

Les contrées situées en bordure des steppes et des déserts de l’an- 
cien monde ont souffert pendant des siècles du voisinage, des incur- 
sions et des empiètements des pasteurs nomades. Aujourd’hui encore, 
une vie nomade plus ou moins uniforme s’étale sur des «régions natu- 
relles » diverses ; la vie sédentaire elle-même paraît encore bien sou- 
vent se ressentir d’un long passé d'insécurité, et les liens entre hommes 
et groupes (fractions, tribus, etc.) y restent plus forts que le contact 
des gens avec le sol qu’ils cultivent. Cependant des sociétés villageoises 
et urbaines se sont maintenues et ont survécu à des siècles d'insécurité 
et d’anarchie, soit dans certaines régions montagneuses, soit à côté de 
points d’eau remarquables, soit encore en bordure de la mer. Mais il 
n’y à pas forcément coïncidence entre les «régions naturelles » et les 
& régions humaines » ; les premières sont stables, évidemment, mais 
les régions humaines se transforment, se rétrécissent ou s’étalent sui- 
vant les circonstances politiques, selon que l’anarchie ou l’ordre 
favorisent la vie nomade ou la vie sédentaire. 

Cest ce que l’on voudrait montrer brièvement pour la Tunisie. 
Après avoir apporté quelques précisions et quelques corrections aux 
limites couramment admises des régions naturelles, on se propose 
d’opposer l’un à l’autre deux groupes de régions humaines dont l’un 
fait l'originalité incontestable de la Tunisie. 


ÏJ. — LES RÉGIONS NATURELLES 


La Tunisie doit une grande part de sa personnalité géographique 
à l’abaissement de son relief vers le Nord-Est et l'Est, à l’extension 
de ses plaines orientales et à sa double exposition maritime. Toute- 
fois, on y retrouve les trois types de paysages naturels qui se partagent 
l'Afrique septentrionale : paysages méditerranéens du Tell, paysages 
présahariens des steppes, étendues désolées du désert. Par suite de 
la pénétration des influences maritimes, les limites entre ces grandes 


régions naturelles sont peut-être plus difficiles à déterminer en Tunisie 
qu'ailleurs. 


LES RÉGIONS DE LA TUNISIE 113 


* La Grande Dorsale. — La Dorsale tunisienne ou Grande Dorsale 
apparaît comme une limite, sinon très précise, du moins primor- 
diale ? (fig. 1).. Cette appellation assez vague désigne un dos de hautes 
terres, une ligne de points culminants qui traverse obliquement la 
Tunisie du Sud-Ouest au Nord-Est. De part et d’autre, le relief 
s’abaisse plus ou moins régulièrement. Aussi tout le versant Nord- 
Ouest, exposé aux vents pluvieux dominants, est-il beaucoup plus 
arrosé que le versant Sud-Est : la moyenne des pluies annuelles y 
dépasse 400 et presque partout 450 mm., tandis qu’au Sud-Est elle 
tombe rapidement au-dessous de 300 ; le climat y est encore nette- 
ment méditerranéen, alors que les influences désertiques l’emportent 
de plus en plus vers le Sud. 

Au Nord, le relief est «normal» : bien qu’irrégulier, l’écoulement 
des eaux se fait vers la mer ; seule fait exception la petite région du 
Fahs, témoin de la relative jeunesse du relief. Au Sud, l’écoulement 
vers la Méditerranée est l’exception : les oueds, même les grands oueds 
d’origine tellienne, envoient leurs eaux de crue dans de larges dépres- 
sions fermées dont une seule, celle du lac Kelbia, communique acci- 
dentellement avec la mer ; aussi les chaînes de montagnes semblent- 
elles émerger des vastes étendues de plaines alluviales. 

Les paysages du versant septentrional de la Dorsale sont, dans 
l’ensemble, typiquement méditerranéens avec leurs formations fores- 
tières, il est vrai souvent très dégradées en maquis ou en garrigues. 
Leurs sols s’apparentent encore à ceux de l’Europe méditerranéenne et 
même tempérée : sols bruns et rouges à croûtes, sols voisins des rend- 
zina et des podzol. Pour les indigènes, toute terre un peu forte et fer- 
tile y est dite tell. Il n’y a plus de tell au Sud de la Dorsale, car les 
sols lourds, trop avides d’eau, sont souvent délaissés au profit des 
sols légers, sablonneux et de couleur claire, en partie formés ou 
remaniés par le vent?. Partout la végétation est steppique, maigre 
et clairsemée : plus d’arbres, sinon, parfois, près des sources ou dans 
le lit des oueds, mais des armoises, de l’alfa à l'Ouest, du jujubier 
à l'Est. Dans les régions telliennes, la vie sédentaire est partout 
possible : la plupart des cultures y sont rentables. Au Sud de la Dor- 
sale, les steppes sont souvent plus favorables à la vie pastorale et 
nomade qu’aux cultures : celle des céréales n’est plus qu’une loterie ; 


4. C’est Ch. MoncicourT qui a le premier insisté sur l’importance de la Grande 
Dorsale, pour laquelle il propose les noms peu expressifs de monts de Byzacène au SO 
et monts de Zeugitane au NE (La région du Haut Tell en Tunisie, thèse, Paris, 1913, 
p. 36-50). M" Aug. Bernarp néglige trop, à notre avis, cette importante limite (Afrique 
septentrionale et occidentale, T, Généralités, Afrique du Nord, tome XI de la Géographie 
Universelle de Vin DE LA BLACHE et L. GaLLoïs, p. 238 et suiv.). 

2. V. Acaroworr, Sols types de Tunisie, et L. YANKOVITCH, Étude pédoagrologique 
de la Tunisie, t. XII-XIII (1935-1936) des Ann. du Serv. bot. et agron. de Tunisie, 
avec une carte des deux auteurs. 
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celle des arbres comme l'olivier n’est possible qu’en terre légère et 
là où les influences maritimes sont encore sensibles. 

La Dorsale tunisienne n’est pas toujours une limité très précise : 
elle est formée au Sud-Ouest par plusieurs chapelets d’anticlinaux ; 
mais il n’est pas arbitraire de la jalonner par les djebel Serdj, Barba- 
rou, Tiouache, Semmama et Selloum. Elle est, au surplus, très aisée à 
franchir. Elle ne forme pas une frontière, une cloison étanche entre 
deux natures : les environs de Tunis sont déjà relativement secs (400 
à 450 mm. de pluie) et le domaine de l’écoulement intérieur franchit 
un peu la Dorsale du Sud-Ouest ; les paysages de la steppe pénètrent 
localement les hautes plaines du ‘Tell, notamment per les couloirs de 
la Foussana et de Rohia, au Nord- Quest ‘de Kasserine et de Sbiba. 
Inversement, le Sahel est encore un peu méditerranéen, et des bois 
couvrent le versant septentrional des montagnes de la haute steppe, 
le Mahila et le Selloum par exemple. Mais, à condition de ne pas vou- 
loir donner à la notion de limite un caractère linéaire et absolu qu’elle 
a très exceptionnellement, la Dorsale tunisienne est une limite incon- 
testable qui sépare les régions méditerranéennes du Tell des pays de 
SR et de déserts1. 


Les subdivisions du Tell. — A la suite des études de Monchicourt, 
on à ‘partagé le Tell en trois régions : le Tell septentrional, entre 
la vallée de la Medjerda et la Méditerranée, le Haut-Tell et le Tell 
du Nord-Est, ou Tell inférieur, entre la Medjerda et la Dorsale ?. Cette 
division a besoin d’être sérieusement revisée. 

L’unique région naturelle qu’il soit facile de caractériser et de 
délimiter de façon précise est celle des grès, au Nord : la Kroumirie 
et les Mogod. La structure simple de ses plis et son relief très évo- 
lué, les argiles et surtout les grès de ses terrains numidiens, sa forte 
pluviosité (750 mm. et plus) et ses interminables pluies d’hiver, ses 
forêts de chènes-lièges ou le maquis qui en dérive, ses maigres sols 
de type podzolique, sa côte inhospitalière enfin, en font un pays très 
à part et pauvre, plus favorable à l'élevage qu'aux cultures, et qui 
s’oppose presque en tous points aux riches régions de la Medjerda et 
de Bizerte, auxquelles elle paraît accolée. 

Il est vraiment arbitraire de faire de la moyenne vallée de la 
Medjerda une limite et d’isoler ainsi deux versants qui ont bien des 
points communs : même niveau de base et vallées affluentes de même 
type, assez fréquemment encaissées, paysages forestiers semblables 
ou terres de culture identiques. Les plaines de la moyenne Medjerda 
et leurs versants et les plaines lacustres de Mateur-Bizerte forment, 


4 Passée la frontière algérienne, cette limite remonte vers le Nord. 


- MoxcuicourT, ouvr. cité, p. 9-33. F. Bonnrarp adopte sans discussion cette 
on dans La Tunisie du Nord, Le Tell septentrional, 1934. 
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avec les collines de Béja, du Bjaoua et des Hédil, un ensemble de 
petites régions évidemment assez différentes les unes des autres, mais 
qui ont en réalité bien des caractères communs. Leur structure en plis 
isoclinaux est complexe, mais leur relief est assez simple, tout en 
plaines alluviales et en collines aux formes souvent molles. 

Les alluvions, les terres brunes à croûtes, les sols noirs surtout 
qui s’apparentent aux rendgina sont très fertiles et les pluies suffi- 
samment abondantes (500 à 700 mm.). Aussi la végétation naturelle 
— brousse à olivier sauvage et lentisque, jujubiers et forêts de pins — 
a-t-elle depuis longtemps reculé devant les cultures. Cet ensemble de 
régions, les plus fertiles de la Tunisie, s’étend, avec les mêmes carac- 
tères, jusqu’à une limite méridionale qu’il faut reculer à peu près 
aux sommets du massif de l’Ouergha, à la frontière algérienne, au 
dyr du Kef et aux monts de Teboursouk, y compris cette dernière 
ville et la vallée de l’Oued Khalled. Le cours inférieur de la Medjerda, 
plus exactement les hauteurs qui la dominent au Nord, prolongent 
cette limite jusqu’à la mer. 

Ainsi se trouve un peu amputée la région que, de la Medjerda 
moyenne à la Dorsale, Monchicourt a décrite sous le nom de Haut- 
Tell. Mais il faut conserver cette appellation à ces hautes plaines tra- 
versées de chaînons montagneux qui s’abaissent progressivement du 
Sud-Ouest au Nord-Est et qui sont à l’origine de la plupart des rivières 
tunisiennes. C’est dans le Haut-Tell qu’on peut le mieux analyser la 
structure en dômes et cuvettes qui caractérise la Tunisie centrale. 
De plus, l’évolution du relief y est moins avancée que dans le Nord : 
l'écoulement des eaux vers la mer lointaine ou les bassins fermés de 
la steppe est à peine organisé, et les oueds commencent seulement à 
s’enfoncer dans les larges cuvettes remplies d’alluvions. Grâce à l’al- 
titude, le climat est un peu montagnard, avec des hivers froids et 
des orages d’été; les pluies sont encore généralement suffisantes 
(400 à 550 mm.) ; forêts de pin d’Alep et brousse couvrent plus du 
quart de la superficie et notamment les montagnes de la Dorsale. Les 
touffes de jujubiers des sols d’alluvions, les lentisques qui couvrent les 
terres à croûte, brunes et rouges, et une partie des sols incomplets des 
montagnes doivent souvent céder la place aux céréales ou aux trou- 
peaux. Mais, dans le Sud-Ouest, déjà parsemé de taches d’armoises 
et d’alfa, le blé et l’orge ne donnent que des résultats aléatoires. 

Ce qu’on a dénommé Tell du Nord-Est et qu’on pourrait appe- 
ler région de Tunis, lato sensu, est la continuation du Haut-Tell. Au 
delà du couloir de plaines qui s’allonge de Testour au Fahs, la struc- 
ture ne change pas, mais le relief s’abaisse très sensiblement, tandis 
que s’élargissent les plaines alluviales (Medjerda, Oued Miliane). 
Encadrée de hauteurs, sauf au Nord-Est, cette région reçoit souvent 
moins de 500 mm. d’eau et parfois à peine plus de 400 : les environs 
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de Tunis sont particulièrement secs, et les céréales y donnent des 
récoltes irrégulières. Néanmoins, c’est bien encore une région tel- 
lienne, ainsi que le prouvent ses quelques boisements de thuyas et de 
pins, les maquis de lentisques de ses terres à croûtes et les beaux juju- 
biers de ses plaines alluviales. La presqu'’ile du Cap Bon est un peu à 
part, avec ses deux versants maritimes et son maquis parfois dense 
d’oliviers sauvages et de lentisques. 


Les subdivisions de la steppe. — Entre la Dorsale et les mon- 
tagnes du parallèle de Gafsa, les paysages de la steppe changent 
beaucoup ples de l'Ouest à l’Est que du Nord au Sud, en fonction 
de l’altitude et de la proximité plus ou moins grande de la mer. 

A l’Ouest, la Jaute steppe rappelle le Haut-Tell par son altitude 
et son relief ; mais ses hautes plaines, qui s’inclinent vers l’Est, de 
700 à environ 300 m., sont encore plus vastes et les chaînes de mon- 
tagne en émergent comme un archipel. Le climat est nettement conti- 
nental et rude : froid et venteux l'hiver, très chaud l’été ; l'atmosphère 
est toujours sèche. C’est une steppe d’alfa type, avec de larges plaques 
d’armoises dans les fonds!. Elle est encore partiellement cultivable 
sans irrigation dans la plaine de Gamouda et dans sa partie septen- 
trionale : là, de Fériana à Hadjeb-el-Aïoun, en passant par Sbiba et 
Sbeitla, les sources sont nombreuses et parfois puissantes et le sous-sol 
paraît recéler d’assez grandes richesses en eau. Mais très vite on arrive, 
à l'Ouest et au Sud, à des régions où la moyenne pluviométrique des- 
cend au-dessous de 300 et de 250 mm.; la sécheresse de l’air et l’in- 
tensité de l’évaporation y interdisent toute culture sans irrigation et 
condamnent les gens à une vie surtout pastorale et nomade. 

La Basse steppe étale largement à l’Est ses molles collines et ses 
vastes cuvettes privées d'écoulement vers la mer. Elle n’est pas plus 
arrosée que la Haute steppe, mais la proximité de la Méditerranée 
entretient dans l’air une humidité croissante vers le littoral. C’est 
encore une steppe, avec sa maigre végétation et ses armoises, mais 
l’'alfa y fait place au jujubier. Le Nord a des sols relativement lourds, 
que ne peuvent fertiliser assez régulièrement des pluies fantasques 
de 200 à 400 mm. ; les cultures de céréales ne sont un peu régulières 
que très localement, dans les fonds inondés par les eaux de ruisselle- 
ment, en particulier près de Kairouan, dans la plaine d'épandage 
des grands oueds d’origine tellienne : le Zeroud, le Marguellil et le 
Nebaana. La moitié méridionale de la Basse steppe est apparemment 
défavorisée par une pluviosité très faible (200 à 300 mm.) : elle est 
en réalité plus cultivable, au moins pour des arbres rustiques comme 


4. MoncuicourT, La steppe tunisienne chez les Frechich et les Majeur (Bull. de la 
Dir. des Affaires écon., Tunis, 1906). 
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l'olivier, grâce à la légèreté des sols «éoliens » qui se contentent de 
maigres pluies, évaporent peu et parviennent, par les rosées et les 
«condensations occultes », à fixer une partie notable de l’humidité 
de l'atmosphère. 

Au Nord-Est, les collines du Sahel doivent à leur exposition et 
au voisinage de la mer des pluies de 300 à 400 mm. Leurs sols assez 
variés et depuis longtemps presque entièrement cultivés portent 
encore de très rares témoins de plantes franchement méditerra- 
néennes comme le lentisque : c’est une frange semi-tellienne accolée 
à la steppe1. 


Limites et subdivisions du Sahara tunisien. — Il est à peu près 
impossible de tracer une limite, même approximative. entre les steppes 
et le Sahara tunisien. La moyenne des pluies descend au-dessous 
de 200 mm. et n’a d’ailleurs plus grand sens tant les précipitations 
sont irrégulières ; la végétation est de plus en plus maigre et clair- 
semée. Déjà, la limite de la culture sèche de l'olivier semble mar- 
quée par l’Oued Rann-Leben, la chaîne du Bou-Hedma et une ligne 
qui, partant du Sened, se dirigerait au Nord-Ouest et passerait nette- 
ment à l’Est de Fériana, Au delà, la terre n’a plus de valeur qu’en 
fonction de l’eau dont on l’irrigue ou qui y ruisselle. Les régions de 
Gafsa et de Gabès ont bien des caractères désertiques, mais le Sahara 
ne s'affirme avec tous ses caractères qu’au delà des chaînes de Gafsa 
et de la grande côte ou cuesta qui domine les plaines littorales du Sud 
du golfe de Gabès. Ici encore, et plus nettement que dans la steppe, 
s'impose une division méridienne. 

A l’Ouest, nous sommes sur le versant oriental de la vaste dépres- 
sion saharienne des Chotts et du Grand Erg. Il ne pleut pas tous les 
ans et il ne signifie pas grand’chose de dire que la moyenne annuelle 
des précipitations est de 50 à 100 mm. Presque pas de végétation 
pérenne, pas d’alfa, des pâturages très maigres, nettement sahariens 
autour des chotts et dans les dépressions de l’erg. Toute culture est 
impossible en dehors des magnifiques oasis du Djerid et de celles, 
généralement très pauvres et dispersées, du Nefzaoua. 

Vers l’Est, le bord relevé de la cuvette saharienne est mis en 
relief et découpé par de nombreux ravins obséquents. Cette région, 
un peu montagneuse, ce Djebel, doit à son relief et à la proximité de la 
mer d’avoir des pluies suffisantes pour être un peu cultivé au Nord et 
de porter sur son «dos » (Dahar) une steppe d’alfa. Le massif des 
Matmata reçoit encore, bon an mal an, un peu plus de 200 mm. de 
pluie ; mais à la frontière tripolitaine, aux approches de Nalout, la 
pluviométrie tombe au-dessous de 100 mm. 

Entre le Djebel et la mer s'étend la grande plaine de la Djeffara 


1. J. Despois, La Tunisie orientale. Sahel et Basse Steppe, 1940. 
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que prolongent au Nord l’Arad et la région de Gabès. C’est une steppe 
prédésertique (50 à 150 mm. de pluie) qui n’est un peu cultivable que 
dans les cuvettes ou les lits d’oueds : encore prend-elle au Sud un 
aspect saharien. 

Cependant la presqu’ile des Accara (Zarzis) et les îles de Djerba 
et des Kerkena doivent à leur pluviosité voisine de 200 mm., à l’hu- 
midité de l’atmosphère et à la légèreté de la plupart des SE de 
pouvoir être encore cultivées. 

Le golfe de Gabès, réservoir d'humidité, empêche donc le désert 
d'arriver jusqu’à ses rives. 

Nous retrouvons en somme en Tunisie, en-deçà d’une frontière 
évidemment artificielle, des paysages semblables à ceux de l'Algérie 
occidentale. Toutefois, l’abaissement du relief et le voisinage de la 
Méditerranée donnent à la Tunisie orientale des caractères assez par- 
ticuliers. Ses larges vallées et ses plaines, son climat la différencient 
d’une Tunisie occidentale plus montagneuse, plus continentale, en un 
mot plus algérienne. 


IT. — LES RÉGIONS HUMAINES 


Les paysages d’une partie de la Tunisie orientale doivent cepen- 
dant leurs caractères essentiels, leur originalité profonde, beaucoup 
plus à l’initiative bumaine qu’à des conditions naturelles particu- 
lières. Semi-algérienne, la Tunisie ne l’est pas seulement dans sa moi- 
tié occidentale : habitat, genres de vie, structure sociale des deux 
tiers des habitants du pays diffèrent peu au total de ceux des popu- 
lations algériennes. Mais les villes, les bourgs et les villages qui 
s’égrènent de Bizerte à Djerba au milieu d’un gai paysage de jardins 
et d’olivettes apparaissent comme une véritable nouveauté pour le 
voyageur qui vient de l’Ouest. 


La Tunisie intérieure. — Appelons Tunisie intérieure l’ensemble 
des régions qui s’apparentent à l’Algérie. Quelle que soit leur diver- 
sité et la variété des genres de vie et de l’habitat, elles ont en com- 
mun d’être des pays d'élevage et de cultures de céréales. La vie 
urbaine y est à peu près nulle, les villes, très peu nombreuses, n’étant 
guère que des marchés ruraux. Quelques misérables villages (dechera) 
s’accrochent aux flancs des montagnes. La majorité des habitants se 
dispersent dans des hameaux, ou dans de petits groupes de misé- 
rables huttes (gourbis) ou de tentes. La société, presque partout, est 
fondée sur les liens du sang, sur une communauté tribale, et non sur 
une communauté villageoise ou urbaine. 

Dans les pays du Tell, le développement de la colonisation a con- 
tribué à dissocier les fractions de tribus déjà fragmentées, émiettées 


120 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


par la vie agricole. Kroumirs et Mogods, qui s’abritent dans des 
hameaux de gourbis en branchages, habitent les clairières de la forêt 
ou du maquis, vivant plus de l’élevage des bovins et des chèvres 
et des produits de la forêt (bois, charbon de bois, liège) que de leurs 
médiocres récoltes d’orge ou de sorgho. Bien que la population soit 
peu nombreuse (30 hab. au km?), quelques centaines de travailleurs 
viennent aider aux récoltes des régions voisines. 

C’est dans les régions riches, en particulier dans les collines de 
Béja et les belles plaines à céréales de la Medjerda ou de Mateur, que 
la société s’est le plus émiettée. La sécurité et l’extension des cultures 
ont favorisé la dispersion de l'habitat : chaque fellah indigène cherche 
à vivre sur sa terre : cependant le développenient de la colonisation 
provoque une petite concentration des ouvriers agricoles auprès des 
fermes les plus grandes. 

Dans les pays où l’élevage des chèvres et des moutons reste 
important, comme dans le Haut-Tell, l’utilisation des pâturages des 
montagnes ou de la Haute steppe entretient une certaine mobilité 
des gens, mobilité favorable à la conservation de la tente : Fraichiche 
et Madjeur se déplacent encore assez régulièrement de part et d’autre 
des montagnes de la Dorsale de l’Ouest où s’étendent leurs vastes 
terrains ; même s’ils ont récemment construit un gourbi, ou peut- 
être une maison, à proximité de leur champ de céréales, la tente reste 
nécessaire pour une partie de l’année ou pour une partie de leur 
famille. Et la tente ne disparaît pas non plus complètement, au moins 
comme habitation temporaire, chez la plupart des gens du Haut-Tell, 
cependant de plus en plus tournés vers la culture. Mais les uns et les 
autres ne se déplacent plus en groupes comme autrefois : la sécurité 
a permis les déplacements individuels ou familiaux en même temps 
que la dispersion de l'habitat. Quant aux vieux villages de montagne, 
restés fixés par la proximité d’une source et nombreux seulement 
dans la Dorsale centrale, ils n'ont guère modifié leur vie (pl. VI, B); 
pourtant certains, placés trop haut, sont peu à peu délaissés, tandis 
que quelques autres mieux situés se développent assez rapidement. Les 
rares petites villes, le Kef, Teboursouk, Béjà, qui n'étaient guère 
autrefois que de gros villages clos de remparts, sont devenues d’impor- 
tants marchés, des centres administratifs et se sont agrandies de 
quelques rues européennes. D’autres centres sont nés sur l’empla- 
cement d’anciens marchés situés aux confins de groupes humains : 
tels Souk-el-Arba et Souk-el-Khemis (marchés du mercredi et du 
jeudi) qui, dans la plaine de la moyenne Medjerda, sont devenus de 
véritables agglomérations. 

Dans la steppe, tribus et fractions ont souvent gardé une forte 
cohésion grâce à la vie pastorale plus ou moins nomade et à un long 
passé d’insécurité. Cette cohésion se retrouve chez les tribus des 
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ANNALES DE GÉOGRAPHIE. N° 286. TOME LI Pr NI 


A. — VILLAGE D’OULED MAJED À EL OUDIANE (DJERID), 


Type de village d'’oasis. 


B. — VILLAGE DANS LE DJEBEL BARGOU (GRANDE DORSALE). 


Type de village de montagne. Médiocres maisons à terrasse. 
Noter les chaînages de bois dans la maçonnerie, 
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régions où les conditions naturelles ne permettent guère un dévelop- 
pement des cultures : ainsi les Hamama de la Haute steppe, les Beni 
Zid de la région de Gabès ou les tribus nomades de la confédération 
des Ouerghamma de la Djeffara. Encore faut-il noter que quelques 
fractions de Hamama se sont récemment fixées dans le bled Gamouda 
et que l’abandon progressif des greniers collectifs par les Ouerghamma 
témoigne d’un relâchement des liens entre groupes. Dans la Basse 
steppe, les progrès récents et rapides des cultures, et en particulier 
des cultures arbustives, ont pour résultat non seulement de morceler 
des terres autrefois possédées collectivement, mais aussi de briser 
rapidement les cadres de tribus cependant autrefois puissantes et 
cohérentes comme celles des Djelass ou des Methellith. Les anciens 
douars de tentes font place à un éparpillement de gourbis et parfois 
de maisons isolées parmi les nouvelles cultures. L'esprit de solidarité 
des groupes est cependant encore assez fort pour qu’apparaissent 
toujours vivantes les anciennes sympathies collectives ou les inimitiés 
traditionnelles. Du reste, la mentalité nomade est entretenue par les 
déplacements indispensables de la plupart des gens qui doivent, pour 
vivre, aller aider à la cueillette des olives dans les régions littorales 
(Sahel, Sfax) et à la moisson et aux vendanges dans les pays du Tell. 

Avec les pays sahariens et circumsahariens nous retrouvons des 
agglomérations fixes nombreuses et parfois importantes. En dehors 
de quelques tribus de nomades éleveurs de chameaux ou de moutons 
et parfois encore propriétaires dans les oasis, la grande majorité de la 
population est groupée en oasis ou en villages de montagne : l'habitat 
est fonction de l’eau et de la sécurité. Les belles oasis des environs de 
Gabès, de Gafsa et du Djerid ont une population nombreuse générale- 
ment agglomérée (pl. VI, A) ; la terre est très morcelée, mais la proprié- 
té est souvent concentrée, du moins dans le Djerid, au profit de quel- 
ques notables ou d'établissements religieux. Les petites et médiocres 
oasis du Nefzaoua ont longtemps souffert de la suzeraineté des noma- 
des et de la pauvreté en eau du sous-sol. Sur le pourtour des contrées 
proprement sahariennes habitent des djebalia, montagnards groupés 
en petits villages ; ceux-ci se perchent ou se cachent dans les chaînes 
plissées situées à l'Est de Gafsa ou sur les flancs du plateau qui 
domine la Djeffara (Djebel Matmata et Djebel Demmer), toujours 
à proximité d’une ou de plusieurs sources. Ils vivent de cultures 
arbustives qui profitent des eaux de ruissellement de la montagne, 
de céréales qu’ils sèment dans les bas-fonds ou les lits d’oueds de la 
plaine voisine, et de petits troupeaux de moutons et de chèvres qui 
paissent alternativement la plaine et la montagne. Aussi ces villa- 
geois sont-ils souvent en déplacement : pour les labours et les semailles 
comme pour la surveillance de leurs bêtes, ils sont obligés d’habiter 
temporairement de petites tentes. Nous retrouvons là un type de 
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genre de vie commun à toute une partie de la bordure montagneuse 
du Sahara septentrional. 


La Tunisie maritime. — Autant les campagnes de la Tunisie inté- 
rieure apparaissent souvent mornes malgré leur diversité, peu huma- 
nisées par une population assez clairsemée, qui semble se dissimuler 
sous des gourbis couleur du sol ou se tapir sous des tentes, autant 
au contraire sont joyeux, variés et vivants les paysages de la Tunisie 
maritime, avec leurs chapelets de blanches agglomérations, leurs frais 
jardins et leurs vastes olivettes. La région de Bizerte, la vallée infé- 
rieure de la Medjerda et les environs de Tunis, une partie de la pres- 
qu'ile du Cap Bon, le Sahel,.les alentours de Sfax et de Zarzis, les 
iles Kerkena et Djerba sont vraiment des pays nouveaux. Là seule- 
ment la mer et de hauts remparts ont protégé du déclin et de la 
destruction des villes qui, presque toutes, sont deux fois et demi 
millénaires. Là seulement a subsisté ou s’est créée une vie villageoise 
active dans des contrées qui n'avaient généralement ni relief, ni 
source importante : les villages, formés de maisons à terrasses blan- 
chies à la chaux et accolées les unes aux autres, ont rarement l’as- 
pect misérable des dechera de la Tunisie intérieure : ce sont souvent 
de véritables bourgs auxquels une grande mosquée, un souk, parfois 
des bains donnent un caractère incontestablement urbain. Là seule- 
ment l’arboriculture, l'olivier surtout, est la base de la richesse, et 
non plus la céréale et l’élevage. Là seulement vit une population nom- 
breuse, trop nombreuse même avec sa densité fréquemment supérieure 
à 100 pour des contrées parfois médiocres et de vie maritime très limi- 
tée ; là seulement s’active une population ouverte au progrès et aux in- 
fluences de l'Orient et de l’Europe, aux invasions comme aux immigra- 
tions, aux marchandises comme aux effluves politiques ou spirituels. 

Les plaines du Nord-Est. — Une quarantaine de bourgs et de vil- 
lages parsèment les plaines et les vallées de la Tunisie du Nord-Est : 
les uns se groupent à l’Est de Bizerte, d’autres s’égrènent le long de 
la Medjerda jusqu’à Testour, ou environnent Tunis, la plupart s’épar- 
pillent dans les plaines de la presqu'île du Cap Bon. C’est l’ensemble 
d’agglomérations rurales qui présente l'aspect le plus riche, le plus 
urbain. La population de jardiniers et d’arboriculteurs apparaît 
d'autant plus active et habile qu’elle cohabite avec des habitants 
de gourbis de la Tunisie intérieure. Au milieu des médiocres champs 
de céréales que ceux-ci ensemencent, ou à côté des belles emblavures 
ou des vignobles des colons, leurs olivettes forment de larges boise- 
ments; leurs jardins, bien entretenus, soigneusement arrosés et 
coupés de brise-vent, témoignent d’une bonne connaissance de la 


culture et d’une technique de l'irrigation qui évoquent plus d’une 
fois les huertas espagnoles. 
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Voilà plus de 2 500 ans que les Phéniciens ont apporté l’arbori- 
culture à ces régions ; la vigne, l'olivier et les jardins ont enrichi 
ces campagnes pendant un millénaire et demi, jusqu’à l’arrivée des 
hordes bédouines venues d'Orient qui, au x1® siècle, envahirent 
l'Afrique du Nord et y maintinrent longtemps l'anarchie, Les cam- 
pagnes, en grande partie dévastées, traversent alors une longue crise. 
L'ancien pays de Saftoura, c’est-à-dire la région de Mateur et de 
Bizerte, les environs de Tunis, les plaines de la presqu’ile du Cap Bon 
(la Djeziret Bachou des auteurs musulmans), qui, durant la première 
époque arabe, étaient parsemées de villages, de jardins et de vergers, 
ont beaucoup à souffrir de l’anarchie bédouine, et bien des gens se 
réfugient à l’abri des remparts des villes, de Tunis surtout, définiti- 
vement devenue capitale au xrrr siècle. Cependant une vie villageoise 
plus ou moins précaire s’y maintient, entretenue d’abord, puis déve- 
loppée par l'immigration andalouse, par l’arrivée de ces musulmans 
d’Espagne qui, dès le xrrre siècle, fuyaient devant la «reconquête » 
espagnole. C’est, semble-t-il, le grand reflux des Andalous du début 
du xvrie siècle qui va apporter à la région encore en partie désolée 
les ferments nécessaires à une sérieuse reprise de la vie agricole. Le 
souverain de Tunis, submergé par un flot de quelque 80 000 immi- 
grants, en dirigea une bonne partie sur les campagnes environnantes. 
Ils y fondèrent plusieurs agglomérations, parfois sur l'emplacement 
de ruines antiques, et d’anciennes bourgades leur durent leur renais- 
sancel. L’insécurité, peut-être des traditions importées d’Espagne 
poussèrent les nouveaux venus à grouper leurs maisons. L’immi- 
gration andalouse avait également aidé à la renaissance de la vie 
artisanale, notamment dans la capitale, Tunis, qu’enrichissent la 
course en Méditerranée et, ensuite, un commerce plus régulier avec 
l'Europe et l’Orient?. 

Ainsi l’apport andalou ne doit pas être négligé si l’on veut com- 


4. D’après IBn Apr Dinan EL KaïrouANt (Histoire de l'Afrique, trad. PELLISSIER 
et RémusarT, p. 344), les Andalous s’établirent en beaucoup d’endroits tels que Soli- 
man, Belli, Nianou, Turki, Grombalia et El Djedid dans la presqu'île du Cap Bon, 
Galaat-el-Andless, Tebourba, Grich-el-Oued, Medjez-el-Bab, Slouguia, Testour dans 
la vallée inférieure de la Medjerda, Saghouan et, dans la région de Bizerte, el Alia, — 
«en tout, ajoute l’auteur, plus de vingt villes qui devinrent superbes entre les mains 
des Andalous. Ils plantèrent des vignes, firent des jardins et ouvrirent des routes pro- 
pres aux voitures ». A cette liste, il faudrait joindre El Ariana, au Nord de Tunis, et 
Porto-Farina ou Rhar-el-Melah (I8n Ar DinAR, p. 353) et ajouter que des descendants 
d’Andalous se retrouvent assez nombreux dans la région de Bizerte, notamment à 
Bizerte même, à Menzel-Djemil, à Aousdja et à Raf-Raf. La dispersion des Andalous 
et leur rôle précis dans les campagnes tunisiennes et à Tunis même auraient grand 
besoin d’être étudiés. On trouvera une très rapide esquisse dans H. H. ABpuz WanaB, 
Coup d'œil général sur les apports ethniques étrangers en Tunisie (Revue tunisienne, 
1917: 

2, Divers orientaux confondus sous le nom de Turcs et, au x1x° siècle, quelques 
Maltais et des Italiens, viendront aussi, en attendant l'établissement du Protectorat 
français, apporter quelques traditions culturales nouvelles. 
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prendre la renaissance économique de la Tunisie du Nord-Est. Les 
villages du littoral oriental de la presqu’ile du Cap Bon paraissent 
cependant lui avoir en partie échappé et ne devoir guère qu’à eux- 
mêmes et au calme relatif des temps tures la conservation et le déve- 
loppement d’antiques traditions. 

Le Sahel. — Les villages et les villes du Sahel! sont longtemps 
restés isolés de la capitale par un véritable vide, par des campagnes 
nues devenues terres de parcours de nomades turbulents et pillards, 
les Ouled Saïd. Le Sahel rappelle par bien des aspects la région du 
Nord-Est : derrière les villes de Sousse, de Monastir et de Mahdia se 
dispersent une cinquantaine de villages de dimensions et d’aspect très 
variés ; quelques jardins, des olivettes surtout dont les arbres uti- 
lisent généralement les eaux de ruissellement des pentes. A vrai dire, 
les différences sont sensibles. Le Sahel est un bloc : ses villages se 
groupent à proximité de la mer et en bordure d’une steppe qui a été 
pendant des siècles le domaine de la vie nomade et de l’insécurité. 
Son aspect est plus sec que celui des campagnes du Nord-Est : les 
conditions naturelles sont sensiblement plus médiocres et le sous- 
sol est pauvre en eau. Les jardins dignes de ce nom n’égayent que 
quelques fonds de vallons et une partie de la bordure littorale ; au 
contraire, l'olivier tient une place beaucoup plus exclusive. Enfin la 
densité de la population (100 à 120 hab. au km?) paraît inexplicable 
dans ce pays de culture extensive et de faible vie maritime : les pay- 
sans arboriculteurs du Sahel ont depuis longtemps besoin des vastes 
étendues de la steppe voisine pour semer leurs céréales et faire 
paitre leurs troupeaux (pl. V). 

Le Sahel est en réalité une très vieille contrée, mais il ne doit 
qu’à lui-même sa survie et sa modeste renaissance. Il y a eu d’abord, 
en bordure d’une steppe parcourue par les pasteurs numides, un Sahel 
punique, pays de céréales et d’agglomérations. Ce Sahel a été trans- 
formé, à l’époque romaine, par des plantations d’oliviers qui, dès le 
ne siècle après J.-C., ont commencé à gagner l’intérieur, tandis qu’une 
vie plus où moins sédentaire s’étendait à une grande partie des 
steppes. Le nom de Sahel (rivage) est né des premières conquêtes 
arabes, dont la Tunisie intérieure avait un peu souffert, et il a dési- 
gné cette région littorale des steppes tunisiennes qui se distinguait 
par le nombre de ses ports et de ses villages et la densité de ses oli- 
vettes. Adossés à la mer et à des villes fortifiées, cramponrés à leurs 
plantations, les Sahéliens ont en partie résisté aux invasions du 
x1® siècle et à la longue anarchie bédouine qui a entièrement dévasté 
et dénudé la steppe. Le Sahel amoindri, à demi ruiné, parviendra 
peu à peu, dès le xrve siècle, à se reconstituer lentement, à étendre de 


1. Sur le Sahel, Sfax et les Kerkena : J. Despors, ouvr. cité et Les Iles Kerkena et 
leurs bancs (Rev. tunisienne, 1937, p. 3-60). 
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nouveau ses olivettes et à créer ou à reconstruire de nombreux vil- 
lages. Au moment de l'établissement du protectorat français (1881), 
la région passait pour la plus riche de Tunisie, avec ses villes ouvertes 
au commerce méditerranéen, ses cultures arbustives et une popula- 
tion nombreuse qui s'était multipliée, un peu à l’écart des dépréda- 
tions des nomades. Depuis cinquante ans, les villages se sont agrandis 
et les oliviers ont doublé. 

Le golfe de Gabès. — Le réservoir d'humidité que constitue le 
golfe de Gabès a permis à la vie sédentaire de se maintenir localement 
en dehors des oasis, malgré les invasions et les dévastations des 
nomades. 

Héritière de deux centres antiques, Sfax a longtemps été le 
débouché de la Basse steppe méridionale, au moins partiellement mise 
en culture depuis l’Antiquité. L’anarchie consécutive aux invasions du 
xI siècle a complètement ruiné les campagnes, et Sfax est long- 
temps restée une ville isolée entre la mer et la steppe nue. Un peu de 
pêche, de même que dans les misérables bourgades de Nacta et de 
Maharès, quelques petites industries et les échanges maintenus avec 
l'Orient, et particulièrement l'Égypte, lui permirent de continuer à 
vivoter à l’abri de ses robustes remparts. Mais dès le xvrre siècle elle 
commençait à créer, timidement, une ceinture de jardins au pied de 
ss murailles, et, au début du xixe, elle plantait ses premières oli- 
vettes : 350 000 oliviers prospéraient en 1881, à l’arrivée des Fran- 
çais. Sans influence étrangère, le citadin de Sfax avait retrouvé les 
méthodes les plus rigoureuses de la culture sèche (dry-farming) qui 
avaient seules permis, dans l’Antiquité, la mise en valeur d’une 
steppe heureusement très sablonneuse, mais dont le sous-sol est parti- 
culièrement avare d’eau utilisable. La paix française, l'initiative d’un 
administrateur homme d’action, Paul Bourde, et l’apport de capitaux 
par les colons français ont permis, depuis un demi-siècle, l’applica- 
tion de la technique sfaxienne à des étendues croissantes de steppe : 
7 millions d’oliviers couvrent aujourd’hui de leur large réseau géomé- 
trique des plaines nues, autrefois parcourues par des pasteurs nomades. 

De l’autre côté du Golfe, l'humidité de l’atmosphère, la légèreté 
des sols, une tranquillité relative ont permis à d’anciens nomades, 
les Accara, de se fixer depuis deux siècles environ dans la presqu’ile 
de Zarzis. Ils ont créé, là, à côté de quelques cultures irriguées, des 
olivettes en terre sèche, dans une région où les ruines de deux villes 
antiques paraissent attester une ancienne prospérité. 

Il est moins étonnant que la vie sédentaire se soit maintenue dans 
les îles, Djerba et Kerkena. Aux ressources d’une agriculture, d’une 
arboriculture surtout, forcément médiocre sous un ciel humide, mais 
avare de pluie, et sur des sols trop souvent caillouteux et très pauvres 
en eau d’arrosage, les insulaires pouvaient ajouter les produits d’un 
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golfe où la pêche est facile, et les bénéfices du cabotage. L’extraordi- 
naire densité de la population — plus de 100 hab. au km? à Djerba 
et 125 aux iles Kerkena — ne peut pourtant s’expliquer que par l’iso- 
lement des îles : à l’abri des incursions nomades, elles ont reçu de 
nombreux réfugiés du continent et leur population a pu se multiplier 
d'elle-même. 

Tout proches des terres; les Djerbiens se sont toujours sentis 
en sécurité pour disperser leurs maisons parmi leurs vergers. Leur 
ile a pu conserver presque intact un type de Berbère à tête ronde 
et de petite taille, et, dâns une Tunisie à peu près totalement ara- 
bisée, plus de la moitié de la population y est encore berbérophone ; 
de plus elle conserve seule, comme le Nefousa tripolitain et le Mzab 
algérien, la vieille hérésie ibâdite. Deux villages sont peuplés de 
Juifs, survivants de ces Juifs expulsés de Palestine il y a tout près 
de deux mille ans. Djerba, île-refuge, est une île de conservatisme. 
Les Djerbiens, poussés hors de chez eux par le surpeuplement et 
habiles commerçants sur le continent, reviennent fréquemment dans 
leur île et ils y retournent définitivement sur leurs vieux jours. 

Malgré les apparences, le peuplement des iles Kerkena est 'très 
différent : les habitants se groupent en villages, et les îles ont été 
entièrement repeuplées depuis quatre siècles. Tandis que Djerba, île 
massive, avait pu résister aux incursions maritimes des chrétiens et 
en particulier des Espagnols, les Kerkena, lambeaux de terres 
affleurant à peine au-dessus de la mer, ont été plusieurs fois razziées, 
particulièrement au xvi® siècle, et leur population dispersée ou 
emmenée en captivité. Elles se sont repeuplées, depuis, de familles 
originaires du continent, de Tunisiens surtout et de quelques Tripo- 
litains : les immigrés paraissent avoir apporté avec eux leurs habi- 
tudes de se grouper en villages. La pêche est irsuffisante pour aider 
à vivre une population devenue trop nombreuse, et le Kerkenien est 
aussi un émigrant. 

Par sa nature comme par son peuplement, la Tunisie du Sud- 
Est s'apparente étroitement à la Tripolitaine occidentale. C'était 
déjà l’antique pays des emporia, et la réforme de Dioclétien, au 
tie siècle, fit commencer à Gabès la nouvelle province de Tripoli- 
taine. Tandis que des «nomades à parcours restreint » accrochent 
leurs villages sur les éperons de la cuesta présaharienne des djebels 
Matmata et Demmer en Tunisie et du Djebel Nefousa en Tripoli- 
taine, et que des pasteurs semi-nomades parcourent les plaines par- 
fois presque désertiques de la Djeffara, de part et d’autre d’une fron- 
tière toute artificielle, de claires oasis, alimentées en eau par d’innom- 
brables puits aussi pauvres que peu profonds, égayent les îles et 


frangent toute une partie de ce golfe de Gabès que les Anciens appe: 
laient la Petite Syrte. 
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III. — ConcLzusron 


Ainsi dans cette Tunisie maritime, sur cet ourlet oriental du 
Maghreb, aussi bien au bord des steppes et des contrées sahariennes 
qu’en bordure des pays telliens, nous rencontrons des paysages sem- 
blables et des sociétés parentes : paysages d'arbres et de jardins, 
sociétés de citadins et de villageois. Nous sommes là dans des régions 
dont nous ne retrouvons nulle part ailleurs l’équivalent en Afrique 
septentrionale, de l'Égypte au Maroc, dans une Tunisie profondé- 

- ment originale, toute nouvelle pour qui vient d'Algérie, ou même de 
cette Tunisie intérieure encore bien algérienne malgré ses conditions 
naturelles un peu particulières. 

En face d’une Tunisie presque fermée au monde extérieur, peu 
réceptive et comme privée d'éléments d'évolution, voici une autre 
Tunisie plus ouverte et plus vivante, la première à souffrir des incur- 
sions étrangères, la première aussi à adopter, avec des sociétés 
urbaines, les ferments et les germes des civilisations nouvelles. Des 
villes, germes et ferments se transmettent peu à peu aux commu- 
nautés villageoises ; par elles ils se répandent ensuite, mais très len- 
tement et toujours incomplètement, dans ces sociétés amorphes et 
hostiles à toute nouveauté de la Tunisie intérieure et du Maghreb. 

On conçoit qu’il soit impossible de tracer une limite entre cette 
façade vivante, ouverte par la mer à l’Europe et à l'Orient, et le 
bloc du Maghreb : elle est changeante, parce qu’elle est humaine ; elle 
n’est un peu précise que durant les époques de forts contrastes ; elle 
s’estompe en même temps qu’elle recule vers l'Ouest durant les longues 
périodes calmes qui voient une lente évolution des sociétés Nord-afri- 
caines. 

Aux pays puniques, c’est-à-dire à la Tunisie du Nord-Est et au 
Sahel, se sont, durant des siècles, opposées les contrées parcourues par 
les Numides. Les germes déposés par la civilisation phénicienne sur 
les bords orientaux de la terre d'Afrique n’ont gagné l’intérieur que 
derrière les légions romaines, grâce aux routes, au cadastre, au réseau 
précis des cités et des latifundia, aux progrès des cultures et de la 
vie sédentaire, qui ont peu à peu brisé et comme dilué les cadres mou- 
vants et flous des tribus et des fractions numides. Celles-ci n’ont 
maintenu une certaine autonomie qu'aux confins d’un limes repoussé 
jusqu'aux limites de la nature saharienne. 

L'évolution a été si profonde qu’elle a partiellement résisté à 
l’agonie du-monde antique et aux cent cinquante ans d’anarchie qui 
ont suivi les conquêtes arabes du vrie siècle. Mais les grandes inva- 
sions nomades du x1® siècle et l’anarchie qui s’ensuivit ont ruiné une 
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grande partie des campagnes de la Tunisie, effacé presque toute trace 
d'habitat permanent, brisé comme verre les cadres plusieurs fois 
séculaires de la vie sédentaire. De nouveau, comme aux temps humides, 
les indigènes ont repris cette vie de tribu qui, même lorsqu'elle n’est 
pas nomade, ne semble jamais bien adhérer au sol. La ruine avait 
même gagné ces plaines du Nord-Est déjà mises en valeur par les 
Phéniciens. 

Mais nous avons vu comment la vie urbaine avait été sauvée par 
les remparts des cités et le commerce extérieur ; nous avons vu COm- 
ment la vie villageoise, maintenue au voisinage de la mer par l’arbo- 
riculture ou réfugiée dans les îles, avait résisté, beaucoup mieux que 
dans les montagnes, comment elle avait péniblement et peu à peu 
progressé de nouveau, soit par sa propre force d'expansion, soit par 
suite d’immigrations et sous l’action de ferments étrangers. 

Avec le protectorat français, les sociétés urbaines et villageoises 
de l’Est évoluent rapidement ; les nouvelles élites se recrutent parmi 
elles ; et leur supériorité sur les sociétés de l’intérieur s’affirme par 
suite de la paix imposée à tous. A l'offensive de la colonisation fran- 
çaise, qui a épargné les régions plantées et surpeuplées de la Tunisie 
maritime et qui trace des cadres nouveaux dans les campagnes de 
l’intérieur où les cultures progressent rapidement, à cette offensive 
s'ajoute celle des citadins et des villageois indigènes et en particu- 
lier celle des Sahéliens et des Sfaxiens, qui multiplient les olivettes 
dans des steppes autrefois hostiles. Cette double offensive se fait 
séparément, sauf dans l’arrière-pays sfaxien où les capitaux français 
associés au travail indigène ont amené une extraordinaire extension 
des oliviers et, sur une plus modeste échelle, dans la région de Zarzis. 
Les Kerkena et Djerba, longtemps iles-refuges, déversent mainte- 
nant sur le continent le trop-plein de leur population. 

Et voici qu’à nouveau, comme il y a près de deux mille ans, mais 
beaucoup plus rapidement à cause des conditions économiques et 
techniques actuelles, la Tunisie intérieure se transforme et évolue 
par suite de l’exemple et de la concurrence des contrées maritimes, 
pays de villes et de villages. Voici qu’à nouveau la limite un peu pré- 
cise des deux Tunisie recule et s’estompe. 


JEAN DEspors. 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


LA MORPHOLOGIE DU BASSIN DE LA VILAINE! 


Mis à part le golfe Normano-Breton et la Basse-Loire, la Haute- Bretagne, 
au relief moins accusé que la Basse-Bretagne et l’Est du Massif Armoricain, 
n'avait jusqu’ici guère tenté les morphologistes. Aussi le travail de Mr Mey- 
Niger est-il particulièrement bienvenu. Son étude, non seulement est une excel- 
lente synthèse du bassin de la Vilaine, mais encore apporte plusieurs idées 
nouvelles d’importance. 

Malgré sa basse altitude, la région qui s’étend entre Saint-Malo et Saint- 
Nazaire présente par endroits des dénivellations assez brusques. Au premier 
abord, on croit être en présence d’un relief uniquement appalachien. Mr Mey- 
nier remarque que tous les abrupts ne correspondent pas à descontacts deroches 
dures et de roches tendres, et que parfois même on voit les schistes dominer 
les granites. Le relief ne peut s’expliquer qu’en admettant des dislocations 
nombreuses qui ont affecté une pénéplaine unique du début du Tertiaire ?. Il 
en résulte une topographie de blocs basculés, classique dans les massifs anciens 
rajeunis (blocs de Guichen, de Bécherel-Hédé, de Tanouarn, etc.). Le Sud du 
Bassin de Rennes s’est affaissé au-dessous du niveau de la mer, comme l'ont 
montré les géologues de l’école rennaise. Un autre bassin, selon Mr Meynier, 
se situerait plus au Sud, vers Langon et Redon. L’auteur attire aussi l’at- 
tention sur un alvéole d’effondrement aux sources du Couesnon et à Saint- 
Pierre-des-Landes, encadré de failles de toutes parts, et qui ressemble au petit 
bassin de Rennes-en-Grenouilles, décrit par Mr Musser dans le Bas-Maine. 
MM" Mizon et Do8erT en voient un autre à l’Est de Saint-Brieuc, sur le 
Gouessan, et nous en avons reconnu plusieurs en Cornouaille. C’est donc 
une forme de relief répandue, comme les blocs basculés, dans tout le Massif 
Armoricain. 

La pénéplaine éocène disloquée a été envahie par la mer des Faluns, 
qui à laissé des dépôts à des altitudes variables?, puis, après une nouvelle 
exondation, par une mer pliocène qui s’est élevée au moins à 100 m., comme 
Ja montré Mr Milon. Le réseau hydrographique actuel dérive, après des 
retouches importantes, de celui qui s’est surimposé dans la couverture sableuse 
pliocène. Les sables pliocènes ont constitué et constituent encore une masse 


4. André MEYNIER, La formation du réseau hydrographique de la Vilaine (Travaux du 
Laboratoire de Géographie de l’Université de Rennes, n° 11, 1940, in-8°, 34 p., 9 fig.). 

2. Et non les trois surfaces superposées que MM': Musset et Doger décrivent en diffé- 
rents points du Massif Armoricain. 

3. Ces variations peuvent s'expliquer par des dislocations postérieures, comme le 
pense M' MEYNIER, Ou — nous inclinerions vers cette solution — par un dépôt sur une 
topographie déjà nettement différenciée. Le faciès très littoral dans tous les cas provien- 
drait, dans cette dernière hypothèse, de ce que les faluns actuellement visibles se seraient 
déposés, non en période de stabilisation, mais au cours d’une transgression ou d’une 
régression ; ou epcore de ce que des courants marins les auraient remaniés au cours du 
dépôt : c’est un fait qu’ils présentent au Quiou une stratification entre-croisée. 
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considérable, dont le volume n’est pas sans poser des problèmes. La destruc- 
tion constatée dans les reliefs alors émergés n’a pas suffi à les alimenter, et il 
faut sans doute, pense l’auteur, faire appel à l’abrasion partielle des régions 
basses au cours de la transgression. 

Les dislocations se sont poursuivies, au moins localement, jusqu’après 
le Pliocène. Il est certain que l’affaissement de la cuvette rennaise s’est con- 
tinué jusqu’à une époque très tardive. LeBesconTE 1, puis Mr Miox ? avaient 
déjà signalé le caractère très récent du rejeu de la faille de Pont-Péan, en se 
fondant sur des -arguments géologiques. Par une méthode purement 
morphologique, Mr Meynier est arrivé à des résultats analogues à Pont-Réan 
(5 km. 1/2 à l’Ouest de Pont-Péan). Il a suivi, le long de la Vilaine, plusieurs 
systèmes de terrasses, correspondant à autant de stades de creusement ; or 
ils se relèvent brusquement dé 15 à 20 m. à l’aval, à partir de la cluse de Pont- 
Réan. La faille limitant au Sud le Bassin de Rennes (KErFoRNE avait déjà 
montré qu’il y a là un contact anormal entre la « nappe de la Vilaine » et les 
schistes de Rennes) s’est donc rouverte au Quaternaire, accentuant la déni- 
vellation déjà créée antérieurement. Le çours de la Vilaine est mi-surimposé, 
mi-antécédent. A l’Est, vers Retiers, le rejeu de la faille bordière serait moins 
tardif. 

Le réseau du fleuve, dans sa forme actuelle, est d’ailleurs récent, selon 
Mr Meynier. Primitivement, les rivières du Bassin de Rennes ne confluaient 
pas en amont de la cluse de Pont-Réan, mais traversaient les plateaux silu- 
riens en de nombreuses autres cluses, aujourd’hui windgaps, ou suivies par 
d’infimes ruisseaux dont la direction d'écoulement s’est parfois inversée. Il 
en va un peu de même plus au Sud, en aval de la zone schisteuse de Messac ; 
pourtant, l’appel d’un bassin à Langon-Redon aurait, là, contribué à main- 
tenir plusieurs cours à travers les crêtes siluriennes au Nord et au Nord-Est 
de Redon. En somme, le réseau hydrographique de la Vilaine, primitive- 
ment ramifié, « dendritique », a évolué, au cours de l’encaissement, vers une 
adaptation de plus en plus étroite à la structure, les affluents abandonnanf 
les cluses pour suivre les affleurements schisteux. Le nombre des cluses vives 
est donc allé sans cesse en diminuant. Toutefois, dans le cours supérieur de 
la Vilaine, l’évolution est moins avancée, ce qui est normal. 

La Haute-Bretagne a donc un relief plus intéressant qu’on ne le pensait. 
L'importance et surtout la variété des dépôts en cette région, qui a joué pen- 
dant tout le Tertiaire un rôle de seuil, doit permettre de préciser, mieux 
qu’en Basse-Bretagne, l’évolution morphologique au Néogène. Souhaitons 
que des études aussi bonnes que celle-ci viennent la continuer, et résoudre 
les problèmes subsistants que Mr Meynier signale au passage. 


ANDRÉ GUILCHER. 


1. Bulletin de la Société géologique de France (3), VII, 1879, p. 451-464, et IX, 1881 
p. 157-158. 

2. Notamment : Compte rendu sommaire des séances de la Société géologique et minéra- 
Logique de Bretagne, 1937, n° ?, p. 7-8. à 
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TAUX DE REPRODUCTION ET TAUX D’ACCROISSEMENT 
DE LA POPULATION 
DANS LES DÉPARTEMENTS FRANÇAIS 


L'étude des taux de reproduction de la population dans les départements 
permet seule de connaître avec précision le mouvement de la population 
dans les différentes régions françaises. Cette étude est particulièrement ins- 
tructive lorsqu'il est possible de comparer les taux actuels à ceux d’une 
période antérieure. Mais, jusqu’à ce jour, la documentation suffisante faisait 
défaut. De tels travaux exigent de longs et minutieux calculs, dont 
Mr P. Drpoip a montré la méthode dans une intéressante communication au 
Congrès International de la Population : de 1937. Dans la revue Population 
d’août 1938, Mr Depoip faisait paraître les résultats de ses remarquables 
travaux ?. Grâce à eux, pour la première fois, nous possédons les taux bruts 
et nets de reproduction, le taux naturel d’accroissement de la population, 
calculés avec la plus grande précision, et cela par départements et pour deux 
périodes : 1910-1912 et 1930-1932. 

En 1930-1932, les départements qui enregistrent les taux nets® de repro- 
duction les plus élevés sont ceux : 


1° du Nord (Pas-de-Calais, Aisne, Somme, Ardennes, Meuse) ; 
2° de Normandie (Manche, Eure, Orne, Eure-et-Loir, Sarthe) ; 
3° de Bretagne et de Vendée. 


Ce sont donc surtout les départements de la France septentrionale, 
presque tous situés au Nord d’une ligne allant de Rochefort à Belfort (fig. 1), 
qui contribuent à l’accroissement de la population. Voici, par ordre, les dépar- 
tements qui fournissent les taux nets de reproduction les plus élevés (pour 
100 femmes) : 


Manches". j Vendée... Eure... SRE | 447 
Pas-de-Calais...... 124 MOTDLHAN +... 421 Eure-et-Loir....... | 
ACTES RE RER \ Haute-Marne ..... Calvados ......... 116 
Meuse | 499 Mayenne-s-seensct 120 

Cantal :....:..-.0 j ATAENTIES ee 119 


Au contraire, le Midi de la France, spécialement le Midi méditerranéen, 
la vallée du Rhône et les départements urbains comme la Seine et la Seine-et- 
Oise, connaissent des taux nets de reproduction très faibles. Les départements 


4. La précision dans le calcul des taux de reproduction. Méthode de détermination appro- 
chée de ces taux et des indices de la population stable (Actes du Congrès, vol. 1), Paris, Her- 
mann, 1938. 

2. Depuis cette date, Mr Depoip a encore publié la brochure intitulée Reproduction 
nette en Europe depuis l’origine des statistiques de l’état-civil (voir Annales de Géographie, 
L, 1941, p. 213-214). | 2 

3. «Le taux de reproduction. indique le nombre probable de naissances féminines 
pour 100 (ou 10n) femmes traversant la période de procréation (de 15 à 49 ans inclusive- 
ment). Il montre combien les mères d’une génération donnée produiront de futures mères 
pour les remplacer à la génération suivante, dans l'hypothèse de la permanence des lois 
de fécondité et de mortalité à l’époque considérée. Le taux brut suppose en outre qu'au- 
cune des femmes ayant atteint la 15° année ne mourra avant d’avoir atteint 50 ans. Le 
taux net s’obtient en corrigeant Je taux brut au moven de tables de mortalité. » (Annales 
de Géographie, L, 1941, p. 240, note 6). 
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enregistrant les taux nets les plus bas (pour 100 femmes) sont les suivants : 


Alpes-Maritimes …............ | NÉE EE NS LC en A 78 
déne 0 ES D OL OO | 63 HÉTANIT rome poele 79 
Bouches-du-Rhône............ 70 (es 0 PÉEPEEP PEER EEE EEE 80 
Seine-et-Oise ..........,.:... 74 Gironde 0-20 bot L otre 83 
Pyrénées-Orientales .......... 75 Haute-Garonne............... 84 
COLIS RO er ae { ATOS maso descassasrase 85 


Ù EE re s, Eu 
Fic. 1. — Taux NATUREL D'ACCROISSEMENT (OU DE DIMINUTION) DE IA POPULATION 
POUR LA PÉRIODE 1930-1932. — Kchelle, 4 : 10 000 000. 


T'aux d’accroissement (pour 10 000 habitants) : 1, de 50 à 100 ; 2, de 25 à 50 ; 3, de 1 
à 25. — T'aux de diminution (pour 10 009 habitants) : 4, de 1 à 50 : 5, de 50 à 100 ; 
6, plus de 100. 


Ainsi, dans ces départements, les générations ne sont plus remplacées 
que dans la proportion de 60 à 80 p. 100. Il y a un déficit qui atteint parfois 
plus du tiers, de telle sorte que, si les taux devaient demeurer ce qu’ils sont et 
s’il n’y avait pas l’apport des immigrants, en trois générations, ces départe- 
ments perdraient toute leur population. 

La comparaison des taux de reproduction de 1930-1932 avec ceux de 
1910-1912 fait apparaître le sens de l’évolution démographique et sa com- 
plexité dans les différentes régions françaises. Pour la France entière, et 
contrairement à ce que l’on croit communément, les taux de reproduction 
ont peu diminué. Le taux brut, qui était de 124 pour 100 femmes en 1910-1912, 
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est de 110 en 1930-1932. Le taux nei n’a presque pas varié : de 94 en 1910- 
1912, il est de 93 en 1930-1932. Il en résulte que le mouvement naturel de Ia 
population s’est lui-même peu modifié pendant la même période. La tendance 
à la diminution, qui était de 23 pour 10 000 hab. en 1910-1912, est de 27 pour 
10 000 en 1930-1932 (fig. 2). 

Dans la majorité des départements, en effet, — exactement dans 59, — 


a TT TT 
SC 0) "15021100 200 Km 


ON ZE : ON 43 59 607 


Fic. 2. — AUGMENTATION OÙ DIMINUTION DU TAUX NATUREL D’ACCROISSEMENT 
DE LA POPULATION ENTRE 1910-1912 ET 1930-1932. — Echelle, 4 : 10 000 000. 


Augmentation (pour 10 000 habitants) : 1, plus de 50 ; 2, de 31 à 50 ; 3, de 11 à 30 : 
&, de 1 à 10. — Diminution (pour 10 000 habitants) : 5, de 1 à 20 ; 6, plus de 20, 


le taux net de reproduction est en accroissement. Il y a là un fait intéressant 
et qui montre que non seulement le déclin démographique s’est arrêté dans 
certaines régions, mais qu’un relèvement sensible a été amorcé. Ce relève- 
ment est particulièrement important dans les régions qui avaient été le plus 
atteintes par la baisse de la natalité : Normandie, Bassin Aquitain et Centre- 
Est (c’est-à-dire les départements suivants : Yonne, Nièvre, Aube, Haute- 
Marne, Côte-d'Or). 

Voici, par ordre, les départements qui enregistrent entre les années 1910- 
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1912 et 1930-1932 la plus forte augmentation de leur taux net de reproduc- 
tion : 


Yonne Calvados Haute-Marne 
Lot-et-Garonne Lot Tarn-et-Garonne 
Côte-d'Or Orne Gironde 

Gers : somme Manche 
Maine-et-Loire Aisne 


Ce sont donc bien les départements marqués par la plus forte baisse de 
la natalité qui, aujourd’hui, enregistrent le redressement le plus sensible. I] 
est vrai que dans un certain nombre de ces départements, notamment dans 
ceux du Sud-Ouest, l’apport de la population étrangère joue un rôle impor- 
tant. 

En revanche, dans 27 départements, il y a eu diminution du taux de 
reproduction, et cette baisse est si accentuée qu’elle suffit à compenser lar- 
gement les accroissements enregistrés dans les 59 autres départements. Cette 
diminution est surtout sensible dans les régions jusqu'alors les plus proli- 
fiques, tels la Bretagne, l’Alsace et la Lorraine, le Nord, le Massif Central 
(fig. 2). Voici, par ordre, les départements enregistrant la plus forte baisse : 


Pyrénées-Orientales Landes Seine-et-Oise 
Finistère Bouches-du-Rhône Vosges 
Basses-Pyrénées Morbihan Moselle 
Alpes-Maritimes Côtes-du-Nord Meurthe-et-Moselle 
Haute-Savoie Lozère Nord 
Haute-Vienne Corrèze Pas-de-Calais 


Ainsi, un véritable renversement s’est opéré dans les tendances du mou- 
vement de la population dans les différentes régions françaises. Ce sont les 
plus prolifiques qui tendent aujourd’hui à la baisse, cependant que les autres 
notent un redressement. 

C’est, avant tout, à la baisse de la mortalité qu'est attribuée la relative 
stabilité des taux nets de reproduction en France. Cette baisse varie de 18 
à 48 p. 100 suivant les départements. Elle a presque suffi à équilibrer, dans 
l’ensemble, la baisse de la fécondité. Il en est résulté que le nombre des dépar- 
tements en équilibre démographique, c’est-à-dire ceux où la population peut 
se maintenir, est passé de 42 à 48 depuis vingt ans. Il est vrai que les 48 dépar- 
tements ayant un taux de reproduction suffisant au maintien de la popu- 
lation sont les moins peuplés et qu’ils ne constituent que 44 p. 100 de la popu- 
lation française. De sorte que, dans l’ensemble, la population française 
demeure régressive. Avec un taux brut de reproduction de 110, contre 124 il 
y à vingt ans, et un taux net de 93, contre 94, la France continue à s’anémier 
démographiquement. Le seul fait encourageant, mesuré avec précision par 
l'étude régionale, est le redressement des contrées jusque-là les plus menacées, 
en particulier le Bassin Aquitain, la Normandie et le Centre-Est. Dans ces 
régions, la reproduction brute s’est relevée en vingt ans de 10 à 15 p. 100. 


GEorces Mauco. 
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LES PAYSANS DE L’AFRIQUE OCCIDENTALE 


C’est aux paysans noirs de l’Afrique Occidentale Française qu’est consa- 
cré le premier volume d’une collection dont le plan était tracé depuis plu- 
sieurs années. On ne s’étonnera pas que sa rédaction ait été confiée à Mr Henri 
LABouRET, qui publie ici les notes de trente ans, résultant pour une bonne 
part d’observations directes 1. 

Ce livre n’est pas le fait d’un géographe. Ethnologue et linguiste avant 
tout, l’auteur semblera peut-être trop sommaire sur des problèmes capitaux : 
ceux que pose, par exemple, l’extension de la latérite, ou celle de la mouche 
tsé-tsé. Le reproche serait mal fondé. Mr Labouret n’ignore pas les travaux 
des géographes. Écrivant du point de vue qui a été le sien au cours de patientes 
et fructueuses enquêtes, il fournit à ces derniers une base solide pour les 
études régionales si désirables et encore si rares dans l’Afrique Occidentale. 
S’attachant à un vaste territoire, il a dû faire surtout œuvre de synthèse. 
Beaucoup de ses remarques et de ses conclusions débordent même le cadre 
annoncé par le titre et paraissent applicables à tout le monde noir. Ses déve- 
loppements sont éclairés par un souci constant de comparaison. Il souligne 
les analogies entre cette paysannerie africaine et les anciennes sociétés rurales 
de notre Occident. Cependant, ;l ne quitte jamais le sol et les hommes qu’il 
a résolu de décrire. Fidèle scrutateur des sociétés et des âmes, il se montre 
hostile à toute généralisation prématurée. Ses démonstrations sont toujours 
fortement appuyées sur des exemples précis, sur des observations souvent 
personnelles, et bien localisées dans le temps et dans l’espace. En désirant 
montrer l’unité de la paysannerie noire dans l’Afrique Occidentale, il nous en 
fait sentir aussi, tout au long de ses chapitres substantiels, la riche diversité. 

Les modifications du climat, de la flore et de la faune sauvages, présen- 
tées ici trop brièvement, suffiraient déjà à expliquer la variété des économies 
régionales. Mais il faut encore faire appel aux migrations humaines, et aux 
phénomènes de contact entre populations d'origines différentes. Les Noirs de 
l'Afrique Occidentale montrent plusieurs types somatiques, qui trahissent 
des mélanges très anciens. On a l’impression que les Hamites commencèrent 
dès le Paléolithique supérieur à se propager vers l’Ouest. Dans le territoire 
de l’A. O. F. actuelle, la pression des Berbères, souvent déjà métissés, avait 
commencé bien avant le vrre siècle de notre ère ; elle s’est seulement accen- 
tuée ensuite, et surtout à partir du x1e siècle, refoulant vers la côte les popu- 
lations noires plus anciennement établies. 

La linguistique révèle aussi l'influence de populations étrangères : les 
langues soudanaises et bantoues sortent d’un tronc commun, et paraissent 
apparentées à l’égyptien. La mer Rouge et la Méditerranée même ne sont 
que d’étroits fossés. Le Sahara a été autrefois moins désertique et plus aisé- 
ment franchissable. Le continent noir n’a jamais été complètement isolé du 
reste de l’Ancien Monde. 

La civilisation typique de l'Afrique Occidentale est celle qu’on appelle 
souvent soudanaise. La maison cylindrique en pisé, à toit de paille cônique, 


1. Henri LABOURET, Paysans d'Afrique occidentale, Gallimard, Paris, 1941, in-8°, 
307 p., 16 pl., phot. hors texte. 
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y est la plus fréquente, parfois associée à la cellule quadrangulaire à terrasse ; 
le vêtement y est de coton ; la nourriture de l’homme y est demandée aux 
céréales plus qu'aux tubercules, qu’aux rhizômes et à la banane. Les techni- 
ques industrielles — fonte à la cire perdue, tissage, travail du cuir — témoi- 
gnent de nombreux emprunts aux cultures méditerranéennes. 

Cette civilisation du Nord a progressé vers le Sud, atteignant même les 
rivages du golfe de Guinée. Elle s’y rencontre avec la civilisation «sylvestre », 
qui, occupant le bassin du Congo et ses abords, s’avance autour de ce golfe, 
jusqu’au Sierra Leone. Ici, la maison est une hutte quadrangulaire, à pignon, 
au toit à deux versants ; le vêtement était souvent fait de raphia tressé ; le 
village est resté à peu près indépendant, alors que des royaumes puissants 
ont pu se constituer autrefois dans le Nord. 

Malgré l’amélioration des recensements, la démographie n’est connue 
que d’une façon très approximative. Des sondages faits dans quelques groupe- 
ments, particulièrement au Togo depuis 1922, il résulte que la mortalité infan- 
tile, tout en restant élevée, l’est beaucoup moins qu’on ne l’affirme souvent; dans 
les territoires français, l’accroissement de la population est assez lent, mais 
régulier, et varie suivant les lieux de 5 à 25 âmes pour 1 000 hab. et par an. 

Dans cette population, il n’y a plus de véritable clan ou tribu, au sens 
strict, ethnologique. Il n’y à pas davantage de peuple ou de nation. La plu- 
part des groupes «sont encore de menues collectivités, serrées autour d’un 
chef » et occupant un territoire déterminé. L'unité du groupe territorial est 
avant tout de nature religieuse, fondée sur la participation mystique des 
hommes avec le sol et tous les esprits qui l’habitent : -de là les cérémonies 
indispensables à un changement d’habitat, et dont la description nous est 
donnée dans une belle page (p. 51). 

De là aussi cette conclusion, très importante pour la colonisation, et-qui 
a été longtemps méconnue : il n’y a pas de terre vacante et sans maître. 
Malgré les empiétements des chefs politiques, résultant presque toujours de 
l’invasion et de la conquête, le pouvoir du souverain est limité par les droits 
collectifs du village et de la famille. Ce sont des droits d’usage et d’exploi- 
tation sur une superficie qui reste inaliénable, Le régime foncier est en réa- 
lité très complexe et très variable dans l’application. Mr Labouret décrit en 
détail Ia répartition des terres inondables du Fouta Toro, le long du Séné- 
gal, entre Bakel et Dagana, habitées par les Toucouleurs. Il en compare le 
mécanisme à celui de notre moyen âge, comme l'ont fait divers ethnologues, 
en particulier le Cape RaTrray pour les Ashanti de la Gold Coast, comme 
on l’a tenté aussi pour certaines sociétés agricoles de l’Asie des moussons : 
on y remarque la coutume de redevances aux chefs, l’existence de réserves 
royales et seigneuriales ayant le caractère du mansus indominicatus et tra- 
vaillées par corvées. Ce régime foncier évolue assez rapidement, surtout dans 
les régions où la culture tend à perdre son caractère itinérant, à devenir per- 
manente. Ainsi sur les rives inondables du moyen Niger, comme sur celles 
du Sénégal, on observe les progrès de l’appropriation individuelle des champs. 
Ce passage à la propriété privée s’opère quelquefois par l’intermédiaire du 
métayage. Les ventes de terrains se multiplient au Sénégal et dans d’autres 
régions de cultures industrielles. 

Le desserrement des agglomérations est favorisé par le passage du domaine 
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collectif au domaine privé. Cependant, la dispersion des maisons paraît tra- 
ditionnelle chez les Lobi et les Gourounsi de la Volta noire. D’autre part il 
arrive souvent, du Sénégal au Tchad, que le village se présente en groupement 
très lâche, les cases étant séparées les unes des autres par des champs ou des 
jardins bien fumés : ainsi dans certains villages ouolofs ou sérères du Séné- 
gal, chez les Sousous de la Guinée, chez de nonrbreux Voltaïques, en parti- 
culier dans certains cantons du Mossi. 

Le village aggloméré a souvent pour site le flanc d’une colline ou même 
les corniches d’un escarpement : l'exemple le plus célèbre est celui des Dogons 
du Bandiagara. En plaine, il choisit souvent la proximité d’une mare ou d’un 
cours d’eau. Les plans des villages varient d’un groupe à l’autre : sur les fron- 

tières de la Guinée et du Sierra Leone, les Kissiens construisent leurs maisons 

en cercle ; chez les Bassari, aux confins de la Guinée et du Sénégal, elles 
dessinent un arc de cercle ; dans la forêt, elles se succèdent souvent de chaque 
côté d’une large rue centrale. Les enceintes dans lesquelles le village s’en- 
fermait autrefois disparaissent, rendues inutiles par la sécurité. 

La société villageoise est l’objet d’une étude fouillée et très intéressante. 
Elle est fortement organisée, et ses subdivisions sont complexes. On n’y 
reconnaît pas seulement les deux groupes sexuels, partagés chacun en «fra- 
ternités d’âges », où l’on entre après des cérémonies d'initiation, et en con- 
fréries à rites secrets dont le rôle est très varié, mais souvent politique. Le 
village comporte des castes et des classes, «groupements endogames, de 
spécialisation héréditaire, hiérarchisés et dont les différents échelons témoi- 
gnent d’une répulsion mutuelle ». Les castes représentent un état de droit : 
ainsi, chez les Touareg et les Peuls, celles des nobles, des serfs, des esclaves. 
Les classes, fondées sur la richesse, sont plus instables, mais elles sont vrai- 
semblablement à l’origine des castes. La corporation des métiers, à la fois 
caste et classe, semble avoir pris naissance dans les cours princières, à l’ombre 
des chefs ; elle se ramifie dans les villages et même les tribus d’une région 
qui peut être très vaste ; ses membres sont à la fois estimés, redoutés et 
méprisés. L’auteur nous présente un tableau pittoresque de l’agglomération 
noire, avec ses nombreux spécialistes : le chef politique, le maître de la Terre, 
le magicien, le diseur de choses cachées, le guérisseur, le marchand de phil- 
tres ; puis le forgeron et sa femme, qui est généralement potière, la teintu- 
rière, la. matrone. Les griots, en même temps ouvriers en cuir, les colpor- 
teurs sont souvent des gens étrangers au village, ainsi que les pasteurs : c’est 
à des Foulbés en effet, au Nord de 11° de latitude au moins, qu’on confie 
souvent le troupeau. 

La famille traditionnelle, en pays noir, c’est la famille «étendue », qui 
compte en général de 10 à 100 personnes. Elle est analogue à l’ancienne com- 
munauté «taisible » de nos campagnes, ou à la zadruga encore vivante dans 
la Vieille-Serbie. Elle se désagrège aujourd’hui en familles «matrimoniales », 
en ménages. Les sentiments individuels prennent une place de plus en plus 
grande dans le mariage. La femme eonserve une situation subordonnée, même 
dans les communautés à descendance et à droit utérins ; elle jouit néanmoins 
de grands avantages et peut se constituer un pécule personnel. La répartition 


1. Voir Jules BLACHE, La question pastorale en Afrique Occidentale (Annales de Géogra- 
phie, LI, janvier-mars, 1942, p. 26-44). 
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des travaux entre les sexes, qu’on représente parfois comme si écrasante pour 
elle, n’est pas déraisonnable ; certaines cultures lui sont traditionnellement 
réservées, mais elle a commencé à tirer profit, par endroits, des plantations 
nouvelles, comme celles de cacaoyer et de caféier. 
Les pages réservées à l’agriculture débutent par l’étude des cultes agraires. 
Autour de la Terre-Mère, épouse du Ciel, les Noirs vénèrent une foule de petits 
dieux qui règnent sur le sol et les eaux, et qu’il n’est pas toujours facile de 
séparer des esprits ancestraux. Le rendement des champs est en rapport 
étroit, dans la pensée du Noir, avec l’accomplissement minutieux des rites 
-où les procédés de magie sympathique tiennent une grande place. 
Cependant, M1 Henri Labouret met en garde contre un jugement trop 
rapide de l’agriculture indigène. Elle n’est ni barbare ni primitive. Le Noir 
a su, si l’on considère l’état de ses techniques, tirer un assez bon parti de la 
flore spontanée et des nombreuses plantes alimentaires importées : des varié- 
tés ont été créées sur place, bien adaptées aux sols et surtout aux climats, per- 
mettant, avec la répartition des ensemencements, de remédier en partie à 
la grande irrégularité des pluies. Dans les périodes de culture, qui presque 
toujours sont séparées par des intervalles beaucoup plus longs de jachère 
forestièret, le Noir observe une rotation judicieuse qui, aux plantes à racines 
superficielles, en fait succéder d’autres à racines plus développées ; le cycle 
se termine par une culture épuisante comme le manioc. La solidarité facilite 
les tâches agricoles, dont certaines, comme les défrichements, les sarclages, 
les récoltes, exigent un accomplissement rapide : des groupements comme les 
fraternités d’âge, les communautés d’individus portant le même nom ({«pa- 
rentés à plaisanteries »), ont un rôle non seulement social, mais économique. 
On sera reconnaissant à l’auteur des détails très précis donnés sur l’ali- 
mentation indigène et sur ses rythmes au cours de l’année. Il insiste avec 
raison sur la nécessité de multiplier partout les enquêtes, en tenant compte 
de ces diversités saisonnières. Souvent, pendant plusieurs semaines au moins, 
aux périodes de soudure entre les récoltes, les fruits et tubercules sauvages 
contribuent beaucoup à l'alimentation, dans la savane comme dans la forêt. 
Cette alimentation apparaît en général insuffisante, irrégulière et mal équili- 
brée ; en particulier elle ne comporte qu’une trop faible proportion de viande. 
Même insuffisance de notre documentation dans un domaine connexe : 
celui des niveaux de vie. Mr Labouret donne des renseignements précieux 
sur la méthode à adopter pour leur établissement rationnel dans l’Afrique 
tropicale. A titre d'exemple, il apporte les résultats d’une étude faite sur une 
famille du cercle de Ségou (Soudan), entre Niger et Bani, cultivant à la houe 
un peu plus d’un hectare par travailleur. Les recettes normales, qui pro- 
viennent presque exclusivement de l’agriculture, sont de 240 fr. 65 par per- 
sonne et par an. Elles apparaissent insuffisantes, même si l’on ne tient pas 
compte des dépenses extraordinaires. On pourra les comparer, prudemment, 


aux résultats obtenus dans d’autres territoires coloniaux, en Afrique tropi- 
cale ou ailleurs ?. ' 


1. T1 paraît excessif de dire que le Noir revient rarement à la surface une fois cultivée 
(p. 54) ; cela ne doit être le cas que dans quelques régions à très faible densité. Dans les 
types d assolement cités plus loin (p. 167), les jachères ne durent que de quatre à dix ans. 
2. Voir, par exemple : R. HOFFHERR et R. Monis, Revenus et niveaux de vie indigènes 
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Ce déficit semble très fréquent en Afrique Occidentale. Les indigènes 
essaient de le combler par des ressources annexes. Le commerce fournit 
parfois l’appoint : ainsi les gens de Beyla (Côte d'Ivoire) ont pris l'habitude 
de fréquenter les marchés concentrant les noix de kola, à la limite de la savane 
et de la forêt. A proximité des villes, de petits métiers, comme celui de mar- 
chand de bois, font entrer dans la famille quelque argent. La colonisation 
européenne a favorisé aussi l'immigration temporaire, déterminée parfois 
pur l'existence de placers aurifères comme ceux de Siguiri (Haute-Guinée), 
exploités sur le mode traditionnel, mais aussi par l’appel des chantiers euro- 
péens et par le développement des plantations nouvelles. L’émigration sai- 
sopnière des navétanes soudanais vers le Sénégal, celle des Mossi et des Gou- 
rounsi vers la Gold Coast avaient été déjà étudiées par l’auteur. Il analyse 
ici très finement l’attirance exercée par cette colonie étrangère sur les indi- 
gènes des territoires français, souligne les mesures maladroites prises sous la 
pression des intérêts particuliers, ou par méconnaissance de la mentalité 
noire. 

Son hostilité à la contrainte brutale et aux décisions irréfléchies se mani- 
feste aussi lorsqu'il envisage les possibilités d’accroître les rendements du sol. 
Le passage de la houe à la charrue, l’extension de la culture attelée ne sau- 
raient être simplement décrétés. Sans parler des obstacles matériels, l’ex- 
ploitation intensive de la terre conduit à la propriété individuelle, implique 
donc une transformation sociale qui ne doit pas être brusquée. Le succès des 
cultures d’exportation, l’arachide au Sénégal, le cacao en Côte d’Ivoire, qui 
ont créé des richesses certaines, posent des problèmes autres qu'économiques. 

L'ouvrage se termine par un examen de l’évolution intellectuelle du Noir 
et de nos méthodes d’enseignement. Notre régime scolaire en Afrique Oceci- 
dentale montre des réalisations qui ne souffrent nullement — au contraire — 
de la comparaison avec les colonies étrangères. On pourra discuter long- 
temps les avantages et les inconvénients d’un enseignement donné en langue 
française. Mr H. Labouret est partisan du bilinguisme : il faudrait partir 
de la langue indigène locale, et s’élever peu à peu à l’emploi du français. 
L'existence de nombreux idiomes complique sans doute la tâche. Celle-ci 
suppose l’invention d’un alphabet permettant de noter les sons de ces idiomes, 
et une étude de ces derniers par les Français d’Afrique, qui les ont très négligés 
jusqu'ici. 

Tout au long de ce savant ouvrage, l’auteur n’oublie jamais de montrer 
l'intérêt pratique d’une connaissance approfondie de la vie et de la menta- 
lité paysannes. La société noire se modifie rapidement au contact des Euro- 
péens. Les cadres traditionnels du village et de la grande famille éclatent, 
l’ancien droit coutumier, appliqué «sous le contrôle d’un patriarche qui était 
à la fois prêtre, juge et chef », cède à des conceptions nouvelles. Un proléta- 
riat urbain se constitue, la vie en économie fermée disparaît peu à peu. I] faut 
diriger cette évolution, sous peine d’aboutir au chaos. 


CHARLES ROBEQUAIN. 


s 


au Maroc, Paris, 1934. — P. Gourou, L'utilisation du sol en Indochine française, Paris, 
1940, p. 397-419. 
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J. — GÉNÉRALITÉS 


Theodor Srocks, Morphologie des Ailantischen Ozeans, Grundkarte des 
Ozeanischenlotungen 1 : 5 000 000, Wissenschaftliche Ergebnisse des deutschen 
Atlantischen Expedition auf Forschungs und Vermessungsschiff « Meteor », 1925- 
1927, Band III,1. Teil, Berlia, 1941, un vol. in-40. — (B.$. de G., R. 30761.) 


Deux cartes de l’Atlantique Sud, l’une allant du Cap à la Terre Enderby, l’autre, du 
cap Horn à la Terre de Graham. 


Albert DEFANT, Quantitative Uniersuchungen zur S.atik und Dyna- 
mik des Atlantischen Ozeans, Wissenschafiliche Ergebnisse des deutschen 
Atlantischen Expedition auf Forschungen und Vermessungsschiff « Meteor », 
1925-1927, Band VI, 2.Teil, Berlin, 1941, 2 fascicules in-4°, 260 pages. — 
(B. $. de G., in-40 U. 706.) 


Étude divisée en deux fascicules. L'auteur y étudie les champs de pression en profon- 
deur et la «topographie » relative des diverses surfaces d’égale pression jusqu’à ? 000 m. 
de profondeur. En partant de cette topographie, il explique, par des analogies aérodyna- 
miques, la circulation superficielle et profonde. 


Ernst HENTScHEL, Biclogische Sonderuntersuchungen, Wissenschaf liche 
Ergebnisse der deutschen Ailantischen Expedition auf Forschungs und Ver- 
messungsschiff « Meteor », 1925-1927, Band XIII, 4. Lieferung, Berlin, 1941, 
un vol. in-40, 52 pages. — (B. $. de G., in-40 U. 706.) 


Étude du plankton dans le Sud-Atlantique et de la distribution verticale et régionale 
de certaines espèces caractéristiques (Péridiens, Copépodes, Radiolaires). 


René CLozier, Les élapes de la Géographie (Coll. Que sais-je ?, n° 65), Paris, 
Presses Universitaires de France, 1942, un vol. in-16, 128 pages. — Prix : 
12 fr. — (B.S. de G., in-80, 10484). 


Raymond BurGarp, La découverte de la Terre (Bibliothèque du Peuple), 
Paris, Presses Universitaires de France, 1942, un vol. in-16, 63 pages. — 
Prix : 5 fr. — (B.S$. de G., mél. in-8° 6678). 


Egon Freiherr von Eicksrenr, Rassenkunde und Rassengeschichte der 
Menschheit, Erster Band : Die Forschung am Menschen, Stuttgart, F. Enke, 
1938, un vol. in-80, — (B. $. de G., in-80, 10461.) 


Manuel d'anthropologie théorique et pratique, suivi d’une étude très avertie de biologie 
humaine, Seuls ont paru les 7 premiers fascicules de cet important ouvrage : un compte 
rendu d’ensemble sera donné dès la fin de la publication. 


Hans WEINERT, Entsiehung der Menschenrassen, Stuttgart, F. Enke, 1941, 
un vol. in-80, 324 pages, 200 figures, 7 cartes. — (B. $. de G., in-8° 10468.) 

Étude d'anthropologie préhistorique utilisant les documents ostéologiques de décou- 
verte récente, L'idée maîtresse est celle de la présence simultanée, en divers points du 
Globe, aux diverses époques, de groupes humains déjà diversifiés par le milieu. 


1. L’abréviation B. S. de G., utilisée à partir du présent numéro, signifie que l’ou- 
vrage est entré à la BIBLIOTHÈQUE DE LA SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE, 8, rue des Petits- 
Champs, Paris (2°) ; elle est suivie de la cote du volume. 
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Wilhelm Vozz, Die Beisitznahme der Erde durch das Menschengeschlecht, 
Eine anthropogeographische Untersuchung, Stuttgart, F. Enke, un vol. gr. 
in-8°, virr-205 pages, 22 figures et cartes. — Prix : 10 marks. — (B. S. de G., 
in-40, 1387). 

Étude des conditions de peuplement des divers milieux de la Terre. Relations entre 


l'adaptation et les progrès culturels. L’homme a sans doute été initialement un animal 
tropical, arboricole et frugivore. 


J.-P. DELALEU DE TRIVIÈRES, Quinze ans de grandes chasses dans l’Em- 
pire français, Paris, Flammarion, 1942, un vol. in-12, 262 pages, nombreuses 
figures et planches. — (B. $. de G., in-8°, 10481.) 


. Récits pleins de vie et de couleurs où le géographe peut trouver mainte notation 
utile sur les mœurs et l’habitat des espèces tropicales. 


F. de CHAsseLouP-LAUBAT, François Fresneau, seigneur de la Gataudière, 
Père du caoutchouc, Paris, Plon, 1942, un vol. in-8°, pièces limin., 259 pages, 
9 figures, 1 carte. — (B. $S. de G., in-89, 10482.) 


En nous initiant aux recherches entreprises par le gentilhomme saintongeais pour 
rendre industrielle la préparation de la gomme élastique, l’auteur fait revivre un épisode 
oublié de la colonisation française en Guyane. 


Georges Goyau, Un précurseur : François Picquet, consul de Louis XIV 
en Alep ei évêque de Babylone (INSTITUT FRANÇAIS DE Damas, Bibl. orientale, 
t. 11), Paris, P. Geuthner, 1942, un vol. in-8°, 352 pages. — (B. S. de G., in-80, 
U 740.) 


Marcel BLAncHARD, Géographie des chemins de fer, Préface de Raoul 
DaurTry (Coll. Géogr. humaine, dirigée par P. DEFFONTAINES, n° 17), Paris, 
Gallimard, 1942, un vol. in-8°, 231 pages, 31 planches. — Prix : 75 fr. — 
(B. S. de G., in-80 10 478.) 


Géographie générale des chemins de fer, écrite dans un esprit plus historique et « géopo- 
litique » que géographique. Les pages les plus suggestives sont celles qui étudient les 
réseaux de l’Europe centrale et de l’Europe balkanique. 


Il: — FRANCE 


Y. M. GoLeT, La formation des régions. Introduction à une géographie 
économique de la France (Collection des Études économiques), Paris, Libr. 
gén. de Droit et Jurisprudence, 1942, un vol. in-8°, 252 pages, 2 cartes hors 
texte. — (B. S. de G., in-89, 10483.) 


Bilan nécessairement incomplet des richesses françaises. Essai d'analyse des petites 
unités régionales et des grands complexes économiques du pays, où l’on perd parfois de 
vue que la géographie ne peut avoir d’autres bases que les cadres régionaux, tout ce qui 
s'en abstrait relevant d’autres disciplines incontestablement moins scientifiques. 


Antoine ALBITRECCIA, Le plan terrier de la Corse au XVIIIe stècle. 
Étude d'un document géographique, Paris, Presses Universitaires de France, 
1942, un vol. grand in-8°, 270 pages, 1 planche. — (B. S. de G., in-40, 1386.) 

Étude de géographie rurale et économique d’après un document cartographique 


ancien. Un compte rendu détaillé de cette étude originale sera publié dans un prochain 
numéro. 
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IIT. — AStE, AFRIQUE, RÉGIONS POLAIRES 


Ernest CHaPpuT, Phrygie. Exploration archéologique faite et publiée sous la 
direction de M. Albert Gagriez, tome I : Géologie et géographie physique, 
Paris, Ed. de Boccard, 1941, un vol. in-40, x-144 pages, 1 carte, 8 illüstra- 
tions. — (B. $. de G., in-40, U 741). 


Étude géologique de l’Anatolie centrale entre la vallée du Porsuk et le bassin de l'Eber 
Gôlû. Massif ancien formé de blocs faillés, avec traces de volcanisme tertiaire. Bassins de 
sédimentation néogènes souvent affectés par les failles. 


René GRoussEeT, Histoire de la Chine (Collection Les grandes études histo- 
riques), Paris, À. Fayard, 1942, un vol. in-12, 429 pages, 2 cartes. — 
(B. S. de G., in-80, 10474). 


Étude de la Chine et de la civilisation chinoise depuis les origines préhistoriques jus- 
qu'aux événements contemporains. La formation de l’unité chinoise et les crises de 
dissociation font l’objet de remarques générales qui débordent largement le cadre du 
sujet traité. 


G. DiETERLEN, Les âmes des Dogons (Université de Paris, Travaux et 
Mémoires de l’Institut d'Ethnologie, XL), Paris, Institut d'Ethnologie, 1941, 
grand in-8°, virr-268 pages, 16 figures, 15 planches phot. hors texte compre- 
nant 40 reproductions. — Prix, cartonné toile : France, 72 fr.; étranger, 
100 fr. 70. — (B. $S. de G., in-89, 10483.) 


Traditions et mythes des tribus noires de la région de Bandiagara. La fixation des 
Dogons sur les falaises de Bandiagara est l’aboutissement de longues migrations, marquées 
par des étapes successives qui trouvent leur écho dans les récits mythiques des fondations 
de village. 


Kaj BirkerT SMITH, Anthropological Observations on the central Eskimps. 
Report of the fifth Thule Expedition 1921-1924, The Danish Expedition to 
arctic North America in charge of Knud Rasmussen, Vol. III, n° 2, Copen- 
hague, Gyldendalske Boghandel, 1940, un vol. in-8°, 119 pages, 19 figures, 
32 planches. — (B. $. de G., in-80, 5966.) 


Description .des caractères somatiques des Esquimaux Caribou, Iglulik et Ntsilik 
(Ouest de la baie d'Hudson). L'auteur croit à une unité profonde de la race esquimaude 
et de toutes les races hyperboréennes en général. 


AIMÉ PERPILLOU. 
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L'ACTUALITÉ 


— À la fin d’avril, la pluie a provoqué de graves inondations en France 
(Narbonnais et Biterrois) et en Espagne (Catalogne). A la même époque, 
une violente tempête a sévi sur le golfe de Gascogne, et des tornades ont 
ravagé plusieurs États des États-Unis. 

— Le 13 mai, un violent tremblement de terre a détruit en partie les 
villes de Guayaquil et Esmeraldas, en Équateur. Dans le centre de l’Es- 
pagne, à Castillejo del Romeral, la colline d’Ahijoso, située près de la voie 
ferrée Aranjuez-Cuenca, a été engloutie le 16 juin au cours d’un autre trem- 
blement de terre. Le 16 juin également, un séisme a été ressenti en Thrace 
turque et en Anatolie. Le 30 juin, deux secousses ont été enregistrées à Alger. 


GÉNÉRAEITÉS 


Canyons sous-marins et régressions océaniques!. — [es progrès 
de la cartographie sous-marine ont attiré l’attention des géographes améri- 
cains sur l’existence de profondes vallées submergées qui entaillent le pla- 
teau continental près de sa limite externe. Étendant leurs recherches aux 
autres littoraux du monde, ils ont dénombré 102 canyons de ce genre, dont 46 
situés autour de l’Amérique du Nord. Leur profondeur atteint presque tou- 
jours 1 000 pieds, et, dans plus de cinquante cas, dépasse 5 000 pieds. En géné- 
ral, ils prolongent des fleuves continentaux, d’importance d’ailleurs inégale. 
Mais, parfois, ils sont comme décrochés par rapport aux estuaires actuels de 
ces fleuves ; c’est le cas de deux canyons sur les côtes méridionales du Por- 
tugal. Parfois aussi, ils prolongent un cours ancien, et non le cours actuel du 
fleuve : telle la fosse de Cap-Breton, ancien lit possible de l’Adour. Ils sem- 
blent plus fréquents au large de côtes plates et rectilignes : la côte américaine 
du cap Cod à l’Hudson, le golfe du Bengale, le golfe de Guinée. Il ne s’agit 
donc pas d’un prolongement de rias comme celles que l’on peut trouver en 
Bretagne ou en Galice. Ils n’ont aucun rapport non plus avec les fjords. 
Leur profil en travers s'établit suivant un V assez aigu, évoquant une forme 
de vallée jeune. Leur profil en long présente des gradins et des paliers, comme 
celui de rivières continentales ; leur pente, en général, décroît vers l’aval. 
Lorsqu'ils prolongent des rivières à gros débit, leur pente est plus faible que 
lorsqu'ils prolongent des rivières de moindre importance. Mais cette pente: 
est toujours anormalement forte : 1 p. 100 à la suite des fleuves les plus 


1. Francis SHEPHARD, Submarine Valleys (Geographical Review, 1933, p. 77-90). — 
F. SHEPHARD et Ch. N. BEARD, Submarine Canyons (Ibid., 1938, p. 439-451). — 
Paul A. SmiTH, Atlantic submarine Valleys of the U. S. (Ih°d., 1939, p. 648-653). — Bour- 
cART, Essûi sur les régressions et transgressions marines (Bulletin de la Société géologique 
de France, 5° série, tome VIII, 1938, p. 393-475). — JonsoON, Origin of submarine canyons 
(Journal of Geomorphology, 1938, avril, octobre et décembre ; 1939, janvier, mars et mai)- 
— BUCHER, Submarine valleys and related geologic problems of the North Atlantic (Bulle- 
tin of the Geological Society of America, 1er avril 1940, p. 489-512). 
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importants, 2 à 3 p. 100 dans les autres cas. L'étude de leur répartition 
permet d’écarter tout rapport avec la latitude, avec la largeur de la plate- 
forme continentale, avec la stabilité ou l’instabilité de la côte. 

Examinant plusieurs hypothèses sur leur origine, M' SnrpHarD bâtit 
une construction ingénieuse. Les canyons auraient été creusés par des cours 
d’eau lors d’une régression marine, puis, après submersion, ils auraient été 
entièrement comblés par des sédiments, qui auraient également enseveli 
toute trace de relief continental sur la plate-forme. Mais, ainsi accumulés 
dans des creux profonds, ces sédiments seraient instables, mal tassés ; ils ont 
tendance à glisser vers l’aval; de temps en temps, de gros éboulements, 
consécutifs à des séismes, dégageraient partiellement la vallée. De fait, les 
canyons de George Bank (près du cap Cod} n’ont été découverts qu'après le 
tremblement de terre de 1929, alors qu’ils sont situés sur une des routes mari- 
times les plus fréquentées du globe. Dans un canyon de l’Équateur, on a 
constaté, depuis 1896, des approfondissements de 20 à 200 pieds. L’absence 
de canyons sous-marins sur tels ou tels littoraux s’expliquerait par la cimen- 
tation plus rapide des sédiments. 

A cette hypothèse, Mr Jonxson oppose des objections. Il faudrait imagi- 
ner que les sédiments ainsi accumulés soient assez solides et consistants pour 
demeurer en place dans le canyon et que, cependant, ils restent assez fluides 
pour se déplacer ultérieurement. Ces deux exigences ne sont-elles pas contra- 
dictoires ? D’autre part, on devrait trouver, en aval des canyons, des cônes 
de débris, résultat du dégagement récent de ces vallées sous-marines. Or rien 
d’analogue n’a été jusqu'ici enregistré. 

Aussi Mr Johnson, après avoir écarté les hypothèses déjà émises et étu- 
dié de nouveau les différents termes du problème, en suggère-t-il une nouvelle. 
Le rebord du talus continental serait un lieu de jaillissement de sources 
artésiennes venant de l’intérieur du continent. Aux époques anciennes, 
lorsque les surfaces d’érosion tertiaire n’avaient pas encore fait disparaitre 
les plus hauts reliefs, la pression hydrostatique artésienne était plus forte 
qu'aujourd'hui. De plus, d'énormes quantités d’eau sont expulsées des 
sédiments en train de se consolider. Sous l’effet de toutes ces sources aurait 
commencé un travail de sapement suffisamment important pour dégager 
des pseudo-vallées. Les sédiments auraient pu être emportés à l’état de solu- 
tion, même s’ils sont peu solubles, à condition de supposer pour cette évo- 
lution un temps suffisamment long. 

C’est au contraire du côté de la tectonique que Mr Bourcarr cherche une 
explication. Étudiant en détail les problèmes des transgressions et des 
régressions océaniques, ce savant constate que notre notion classique d’une 
plate-forme continentale s’abaissant lentement de 0 à 200 m. et bordée d’un 
talus abrupt de 200 à 2 000 m. doit être revisée. Presque toujours la pente 
s'accélère à partir de la cote — 180, jusqu’à Ja cote — 400 ou — 500, et c’est 
seulement au delà que l’on peut parler d’un véritable talus. Plus rarement, 
une seconde accélération de pente se constate à partir de — 500, et ce n’est 
qu’au-dessous de —1 000 que commence le talus. Orles canyons sous-marins en- 
taillent, non le premier plateau continental (0-180), mais le second (180-400). 
Vers l’amont, ces canyons sont justement tronqués par le premier plateau. 

D'autre part, la parfaite égalité de chacun des plateaux et leur largeur 
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ne se peuvent justifier que par une action à la fois des forces subaériennes 
et de l’abrasion marine au moment d’une transgression. Le second plateau 
(180-400) serait le reste d’une plate-forme d’érosion continentale datant de 
la régression du Pliocène supérieur. La transgression suivante aurait été pro- 
voquée par une flexure de l’ensemble de la bordure continentale : la pente 
du second plateau aurait alors été accentuée, cependant que l'érosion conti- 
nentale préparait la plate-forme 0-180. La transgression flandrienne aurait 
définitivement submergé cette plate-forme. Les vallées jeunes auraient 
naturellement suivi le relèvement du plateau 180-400, ce qui expliquerait à 
la fois leur forte pente et leur disparition à l’amont. 

Mr Bucxer, qui n’a pas connu le travail de Mr Bourcart, retient, comme 
lui, la notion d’instabilité des bordures continentales de l'Océan. Mais ses 
conclusions, en ce qui concerne les canyons sous-marins, sont tout autres. 
Il élimine ceux qui prolongent les vallées fluviales, pour lesquels il admet 
une origine continentale (surcreusement glaciaire, par exemple). Son hypo- 
thèse nouvelle ne porte que sur les canyons qui ne prolongent aucun cours 
d’eau. Le réseau, aujourd’hui bien connu, des vallées du George Bank évoque 
une phase de « mature dissection ». Ce sont donc des formes d’érosion. Elles 
attaquent, presque toujours, des terrasses de roches relativement jeunes, 
reposant sur un fond-de roches anciennes dures. Ce sont, en outre, des formes 
sives, entretenues ; Sinon les glissements et les éboulements les auraient vite 
comblées. Comme aucune eau continentale ne coule à d’aussi grandes pro- 
fondeurs, comme d’autre part les sources artésiennes ne pourraient créer 
que des détails accessoires, il faut donc rechercher le facteur érosif dans 
l’Océan lui-même : seule une vague dont la longueur d’ondes serait supérieure 
à la profondeur des canyons peut donner une explication satisfaisante. Ces 
vagues sont de deux sortes : les marées, avec une vitesse, mesurée au fond 
des canyons, de 11 cm.-sec., semblent capables d’entretenir les canyons, mais 
non sans doute de les créer ; les ésunamis, dont les courants de retour attei- 
gnent la vitesse de 1,5 m.-sec., sont seuls capables d’échancrer le talus conti- 
nental, et, à la longue, de dessiner un réseau de vallées. La rareté des tsunamis 
dans le temps (deux par an en moyenne) ne constitue pas un obstacle à cette 
explication : l'écoulement en pays subdésertique n’est pas plus fréquent et 


suffit pourtant à façonner un paysage particulier. 
ANDRÉ MEYNIER. 


FRANCE 


Bordeaux, marché national de la morue. — Bordeaux ne fut 
jamais, au temps de l’Ancien Régime, un grand port d'armement pour la 
pêche à la morue, et il n’envoya que rarement des navires à Terre-Neuve. 
Ses armateurs manquent de marins et doivent embaucher, les rôles d’équi- 
page en font foi, côte à côte avec les paroissiens de Saint-Michel et de Saint- 
André de Bordeaux, des Basques, des Bretons, des Saintongeais!. Le grand 
commerce océanique est plus lucratif. Les commerçants bordelais, les arma- 
teurs israélites ou étrangers fixés dans la capitale de la Guyenne préfèrent 


1. D’après François Duvar, Le commerce de la morue à Bordeaux (Revue de Géographie 
commerciale de Bordeaux, 1938, p. 26-51 et 73-82). 
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au périlleux armement à la grande pêche le trafic des produits des Jsles, 
coton, café, sucre, indigo. Les Antilles font la richesse du Bordeaux du 
xvurre siècle. On laisse Terre-Neuve à d’anciens ports, bretons, normands et 
basques, plus riches en matelots et plus pauvres en capitaux, moins bien 
pourvus d’arrière-pays, donc moins bien placés pour le grand trafic des pro- 
duits tropicaux. S'il n’arme pas pour la pêche lointaine, Bordeaux reçoit 
cependant de grosses quantités de morues. Dès le xvie siècle, Bretons et 
Basques, chargés de leur pêche et sûrs de trouver un débouché à Bordeaux, 
viennent y déposer leurs cargaisons et prendre les denrées nécessaires à 
« l’avitaillement » ; la morue salée était expédiée par la Garonne, la Dor- 
dogne, l’Isle vers les villes d’amont. Au xvre siècle, le trafic de la morue 
a pris à Bordeaux une grande extension ; il arrive et de la morue verte, salée 
immédiatement à bord par les pêcheurs et susceptible de se conserver seule- 
ment quelques mois sans s’altérer, et de la morue sèche, salée, puis séchée à 
terre, capable de supporter longtemps les températures des pays méridio- 
naux. Les pêcheurs que Bordeaux attire sont non seulement des Français, 
mais aussi, en dépit des droits d’entrée qui pèsent sur le poisson de pêche 
étrangère, des Hollandais, des Hanséates, des Danois, des Anglais. Une par- 
tie de la morue sèche est réexportée vers les colonies, notamment vers les 
Antilles. Ainsi, avant la Révolution, Bordeaux n’est pas un port d’armement 
pour la grande pêche, mais il est un marché régional, assez actif, de la morue. 

Avec le xixe siècle, tout en restant un insignifiant port d'armement, 
Bordeaux devient peu à peu le marché national de la morue, le gros centre 
de l’industrie française de ce poisson. Quels faits économiques ont entraîné 
cet essor ? D'abord, la naissance d’une industrie des sécheries à Bordeaux. 
Certes les sécheries de Terre-Neuve ne disparaissent pas brusquement, et une 
forte prime à l’exportation accordée aux morues séchées outre-mer suffit à 
réserver, pendant de longues années, les marchés antillais aux morues séchées 
en Amérique. Mais, dès la fin du xvrrre siècle, on prend l’habitude de faire 
laver et sécher par des femmes et des enfants une partie de la morue verte 
débarquée en France et destinée au marché national : les pêcheurs, se bor- 
nant à saler le poisson à bord, gagnaient du temps et produisaient davantage. 
Bientôt des sécheries bien outillées furent établies dans quelques ports fran- 
çais, Dunkerque, Dieppe, Fécamp, La Rochelle, Bordeaux, Sète ; elles ne 
demandaient qu’une installation réduite : une laverie, quelques magasins, 
une prairie, des étendoirs. Les sécheries bordelaises se placèrent à Bègles, en 
amont du pont de pierre où s’arrête la navigation maritime, sur les terres 
basses et de peu de valeur des palus, alluvions récentes de la Garonne encore 
mal drainées. On ne manque pas d’eau. La main-d'œuvre est abondante ; 
l’agglomération de Bordeaux grandit et attire déjà à elle les populations 
paysannes de l’Aquitaine. Mais ce n’est qu’à la fin du Second Empire que 
Bordeaux l’emporte nettement sur tous les autres ports français importa- 
teurs de morues. Ici intervient un second facteur qui explique la fortune de 
Bordeaux : le chemin de fer. Le rail étend en quelques années le domaine 
desservi par Bordeaux : La Rochelle est défavorisée par la disposition du 
réseau ferré, et son arrière-pays est réduit à une zone de vente trop facile- 
ment desservie par Bordeaux ; Sète ne peut être atteinte par les navires de 
pêche que par un long voyage ; Dunkerque, Fécamp, Dieppe sont handica- 
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pés par un climat trop humide. Aidé par des tarifs de chemin de fer favo- 
rables, Bordeaux exporte vers l’Italie, vers l'Espagne la morue séchée à 
Bègles : vers 1880, il était devenu le plus grand centre exportateur de morue 
française. Enfin le traité franco-anglais du 8 avril 1904 élimine définitive- 
ment la concurrence, déjà bien faible, de la morue séchée à Terre-Neuve. 
Ainsi, en 1907, Bordeaux recevait 70 p. 100 de la production française ; sur 
37 sécheries françaises, il en possédait 30 ; il fixait souverainement les prix. 

Depuis une trentaine d’années, des techniques nouvelles ont porté atteinte 
sensiblement à la prééminence de Bordeaux. L'industrie morutière se moder- 
nise. D’une part, des sécheries mécaniques sont créées par les Fécampois en 
Normandie, dans une contrée où le climat rendait difficile le séchage de la 
morue à l’air libre. On sèche la morue, dès la fin du xrxe siècle, entre les plis 
d’un tissu spécial très sec ; puis, méthode nouvelle, on fait passer, grâce à un 
ventilateur électrique, un courant d’air chaud et sec dans un couloir de séchage 
où est étalée la morue. Le séchage peut se faire désormais rapidement sous 
tout climat et en toute saison. Fécamp disposait en 1937 de cinq grosses 
sécheries récentes et bien outillées. Voilà pour Bordeaux et Bègles une concur- 
rence nouvelle. D’autre part, à partir de 1908 et surtout après la guerre de 
1914, des armateurs construisent de grahds chalutiers à vapeur, de 4 000 tx 
et davantage, pour la pêche à la morue ; leur rendement est de six à quinze 
fois supérieur à celui d’un voilier de Paimpol, de Dunkerque, de Boulogne. 
Ces ports de grande pêche déclinent devant Fécamp, dont les armateurs, 
groupés en puissantes sociétés et dotés d’abondants capitaux, font construire 
des chalutiers. Ainsi Bordeaux a désormais en face de lui un concurrent 
redoutable, Fécamp, pourvu de sécheries et de chalutiers, capable très vite 
d’évincer les Dunkerquoiïs des marchés parisiens et d’exporter à l’étranger 
des quantités de plus en plus importantes de poisson. Bordeaux, cependant, 
s’est défendu. A côté des sécheries à l’air libre, ses commerçants ont établi à 
Bègles des séchoirs mécaniques. Surtout, ke port de la Garonne est devenu 
un centre d'armement : une flotte de grosses unités, qui comptent parmi les 
chalutiers les plus grands de France et du monde, attirée par les facilités de 
vente que Bordeaux offre aux cargaisons, en a fait son port d’attache : plus 
du sixième de la pêche française est débarqué, à la veille de la guerre de 1939, 
à Bordeaux. Ainsi, à la concurrence de Fécamp, Bordeaux a bien résisté. 
Surtout sur le marché intérieur : «ni l’un ni l’autre des deux adversaires ne 
jouit d’avantages décisifs : leur rayon de vente respectif dépend de la dis- 
tance et des tarifs de chemin de fer ou de camionnage. Il varie seulement 
selon les prix d’achat à l’armement pratiqués dans l’un ou l’autre des deux 
centres morutiers. Les Fécampois sont les maîtres dans l’Est et le Nord de la 
France, dans la région parisienne et atteignent Lyon. Les expéditions de 
Bordeaux se font surtout dans le Sud-Ouest, dans le Midi et dans le centre 
de la France, jusqu’à la Loire et jusqu’à Orléans. » Il faut ajouter que les 
conquêtes de Fécamp sur le marché intérieur se sont faites au détriment de 
Dunkerque, non de Bordeaux. L’exportation, vers les colonies ou l’étranger, 
de la morue séchée à Bordeaux, en revanche, a sensiblement baissé : c’est 
que Bordeaux doit partager avec Fécamp la clientèle étrangère ; c’est aussi 
que la loi de 1932, qui a institué une prime à l’exportation, prime plus forte 
sur la morue verte que sur la morue sèche, a favorisé cette dernière et entraîné 


148 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


la fondation, avec des procédés et des capitaux français, de sécheries méca- 
niques à l’étranger, en Italie notamment, qui fut jadis le débouché le plus 
important de Bordeaux. 

Bordeaux reste donc le marché national de la morue, fonction qu’il 
partage aujourd’hui avec Fécamp. Bordeaux, à la veille de la guerre actuelle, 
recevait par mer ou par fer 40 à 45 p. 100 des importations totales de morue ; 
Fécamp, 30 à 35 p. 100. 

L’aspect de l’industrie et du commerce de la morue a bien changé depuis 
le xvrie siècle. Quelles sont les gens qui, aujourd’hui, en vivent ? Voici 
d’abord les armateurs et les équipages de la flotte récemment installée à 
Bordeaux. Ils ne sont pas bordelais. Les équipages, 40 à 50 hommes par 
navire, sont, comme le capitaine qui les recrute, bretons ou normands. Les 
armateurs sont également bretons ou normands ; beaucoup n’habitent pas 
Bordeaux et, fait caractéristique de l’organisation commerciale bordelaise, ce 
sont des consignataires, à la fois commissionnaires chargés de la vente et 
banquiers, qui servent d’intermédiaires entre les maisons d'armement et les 
négociants. Consignataires et négociants sont installés dans le vieux quartier 
de La Rousselle, rue de la Rousselle, rue Ausone, et au bas du cours d'Alsace, 
centre très ancien, près du port, du négoce de la morue. Là sont les bureaux ; 
là siège le syndicat du commerce de la morue; là vivent les trieurs qui trient 
et déchargent la morue. Les négociants sont aussi, aujourd’hui, des sécheurs : 
ils ont installé leurs sécheries à Bègles sur les terres basses qui bordent la 
Garonne. Une sécherie ne demande pas une installation très compliquée. Un 
magasin, souvent ancien chaï à vin, sert à la conservation de la morue. Des 
pendilles, poteaux portant des lattes auxquelles sont pendues les morues, sont 
alignées dans une prairie : c’est là toute l'installation d’un séchoir à l’air libre. 
Des milliers de morues, exposées au soleil et au vent, parfument l’atmosphère 
d’une odeur âcre de sel et de marée et «empêchent, disent les gens d’alen- 
tour, la dégustation du vin ». Les prircipales sécheries disposent aujourd’hui 
d’un ou deux séchoirs mécaniques. C’est là une petite industrie demandant 
moins de capitaux que les entreprises d'armement : il y a ainsi une quaran- 
taine de sécheries, dont beaucoup ne fonctionnent que lors des années de 
prospérité. Quelques centaines d'ouvriers et d’ouvrières y travaillent. 

| Louis Papy. 


. EUROPE ET U.R.S.S. 


Le relief de la Belgique. — Sous ce titre a paru récemment un 
ouvrage! dont on pouvait espérer qu’il nous apporterait, du fait de ses 
dimensions et de la qualité de son auteur, un exposé définitif des problèmes 
du relief de la Belgique. Le livre ne répond pas exactement à cette attente. 
En effet, si cette étude se dit morphologique, elle vise beaucoup moins à 
décrire et à expliquer les formes du relief qu’à développer et étayer l'hypothèse 
que le relief et l’hydrographie de la Belgique seraient dus avant toute chose à 
l’action permanente de Ja tectonique ancienne. Tout, dans le relief de la Bel- 
gique, s’expliquerait par des jeux tectoniques du socle ancien. Les applica- 
tions de ce principe étonnent parfois, d’autant qu’il n’est pas nécessaire que 


4. Major Ch. SrEVENS, Le relief de la Belgique (Mémoires de l’Institut géologique de 
l’Université de Louvain, t. XII, 1938, 428 p.). 
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les inégalités de la sarface du socle primaire enseveli sous les sédiments secon- 
daires et tertiaires correspondent inévitablement à des accidents tectoniques 
de ce sacle. Personne ne contestera l’origine tectonique de la vallée de la 
Haine et ne verra d’objections à ce que la vallée de la Sambre et de la Meuse 
soit considérée comme orientée conformément aux «axes tectoniques varis- 
ques ». Mais peut-être est-il moins certain que la « Lys coule dans une vallée 
tectonique » et que ce soit « une vallée largement synclinale », que l’ensemble 
Rupel-Dyle-Démer soit essentiellement un fossé longitudinal tectonique, 
que la dénivellation qui limite au Nord le Plateau Brabançon soit d’origine 
tectonique, et que les couches meubles soient mieux abritées des attaques 
de l’érosion sur les anticlinaux que dans les synclinaux ; les monts de Renaix 
seraient un de ces anticlinaux protecteurs. Mais ces quelques réserves n’enlè- 
vent rien à la valeur de l’ouvrage ; l’abondance des renseignements, la nou- 
veauté de certains aperçus, la richesse de l'illustration cartographique ren- 
dront ce livre précieux au géographe. 


Les communes rurales en Belgique. — M: Omer TuLipe a eu l’ingé- 
nieuse idée de construire une carte des communes belges! qui offre le double 
intérêt de donner une vue très suggestive de la répartition de la population 
et de montrer la localisation des divers types de communes rurales, des plus 
grosses aux plus petites. Chaque commune est représentée par un cercle dont 
la surface est proportionnelle à la population de cette commune. Cette carte 
donne une image excellente de la répartition de la population dans un pays 
densément habité comme la Belgique ; à petite échelle, elle est plus 
frappante qu’une carte de la densité de la population par teintes ou par la 
méthode des points de valeur égale. Mais, surtout, cette carte permet de bien 
voir comment se répartissent en Belgique les divers types de communes 
rurales : communes de faible population {moins de 1 000 hab. et souvent 
moins de 509 et même de 250 : Polders, Hesbaye, pays d’Ath, pays de Thuin, 
Condroz et partie condrusienne d’Entre-Sambre-et-Meuse, pays de Gedinne 
dans l’Ardenne de l'Ouest), communes de population moyenne (Entre-Escaut- 
et-Dendre ; pays compris entre Bruxelles et Anvers : Campine Sud-Ouest, 
basse Dyle, bas Escaut ; Tournaisis), communes de nombreuse population 
(Flandre sablonneuse, où les communes de 5 000 à 10 000 hab. sont habi- 
tuelles ; Campine ; Plateau Brabançon et Pays de Soignies ; Ardenne et 
Luxembourg belge, où les communes ont souvent de 1 000 à 2 500 hab.). 

Ces originalités régionales sont dues à la combinaison de deux éléments : 
l'inégalité de la densité de la population et l’inégalité de la surface des com- 
munes. Hesbaye et Flandre sablonneuse ont même densité de la population, 
alors que dans la première les communes ont en moyenne 500 ha. et dans la 
deuxième 1 300. Flandre sablonneuse et Condroz ont des communes de mêmes 
dimensions, alors que la densité de la population est trois fois plus élevée 
dans la Flandre que dans le Condroz. Hesbaye et Entre-Escaut-et-Dendre 
ont des communes de même superficie, mais la densité de la population est 
deux fois plus faible dans le premier pays que dans le deuxième. 

Il est assez facile de rendre compte des différences de densité de la popu- 
lation, mais l’autre élément déterminant de la carte de la population par 


ae Rs carte des communes belges (Bulletin de la Société royale belge de Géographie, 1939, 
p. 41-49). 
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communes, la surface des communes, est beaucoup plus insaisissable. Pour- 
quoi des pays d'économie semblable, comme l’Ardenne orientale et l’Ardenne 
occidentale (pays de Gedinne), ont-ils, le premier, de vastes communes, et le 
deuxième, d’étroits territoires communaux ? Hesbaye et Plateau Brabançon 
sont de fertilité assez semblable et sont tous deux livrés à la grande exploi- 
tation : pourtant, la première a de petites communes et le deuxième de vastes 
communes. Seule l’histoire précise de l’occupation du sol pourra rendre compte 
de ces particularités. Mais, dès maintenant, on pourrait, avec Mr Tulipe, 
«considérer la Hesbaye, région de très vieille occupation, comme ayant... 
connu très tôt une occupation intensive de son sol; d’où d’innombrables 
cellules d’antique colonisation ayant été à l’origine du cadre territorial très 
serré de la carte actuelle. Mais dans d’autres régions. l’occupation antique 
très peu dense n’aurait créé qu’un cadre territorial très lâche, resté inchangé ». 


Le port d'Anvers. — Le port d'Anvers était remarquable par l’équi- 
libre qui s’y était établi entre exportations et importations ; un des avantages 
du port d'Anvers, le bas prix des frets, était dû à cet équilibre. A l’exporta- 
tion, le trafic d'Anvers se composait surtout de produits métallurgiques 
(3 900 000 t. en 1936), produits demi-ouvrés et articles de métallurgie diffé- 
renciés (550 000 t. sur les 3 900 000) : les exportations de fer sous ses diverses 
formes provenaient, pour 1 500 000 t., de Belgique; Allemagne, Luxem- 
bourg, France exportaient environ 750 000 t. chacun par Anvers. Anvers 
exportait un peu plus de 2 millions de t. de charbon, surtout charbon de soute 
pour la consommation des navires touchant le port ; cependant certaines 
quantités de combustible étaient envoyées comme fret de retour à grande dis- 
tance : 132 000 t. de coke aux États-Unis en 1936, et du charbon en Argen- 
tine, au Canada, au Maroc, au Congo Belge. Un million de tonnes de ciment 
étaient exportées, en 1937, aux États-Unis (fret de retour), en Irlande, en 
Amérique du Sud. Dernière grande exportation lourdé à signaler : les potasses 
d’Alsace. Parmi les produits fabriqués, une place spéciale doit être réservée 
aux glaces (22 000 t. en 1936) et aux verreries (170 000 t.) d’origine belge. 
Principales importations en poids, par Anvers : céréales (3 500 000 t. en 1936), 
minerai (2 100 000 t.), pétrole (1 000 000), bois (900 000), textiles (coton, 
147 000 ; laine, 135 000 ; jute, 80 000 ; sisal, 70 000) 1. 


L'utilisation du sol aux Pays-Bas en 1938. — Pourcentages par 
rapport à la superficie totale : 


Groningue 
Drenthe 
Overijsel 
Hollande Nord 
Hollande Sud 
Zélande 
Limbourg 
Pays-Bas 


| Brabant Nord 


Terres cultivées ...162 |11,4134,1119,7121,8| 8,6152 |26,7162,6 93,4144,9131 


Prairies rer 26,2/71 132,5151 |39,8160,4143,8151,6121,9126,5120,1140,5 


1. D’après une étude de M J. Deprez, Bulletin de la Société belge d’études géographiques, 
1938, p. 182-229, et 1939, p. 32-115. Mais l'étude essentielle sur le port d'Anvers reste 
celle de notre maître A. DEMANGEON (Annales de Géographie, X XVII, 1918, p. 307-339). 


L 


1 


EUROPE ET U.R.S.S. 151 


La superficie cultivée totale est de 1 020 000 ha. ; les cultures principales 
sont : seigle (243 000 ha.), avoine (150 000), blé (126 000), orge (43 000), 
pommes de terre (121 000), terrains consacrés à l’horticulture (90 000) 1. 


Pierre Gourou. 


Application des méthodes phytosociologiques à l'étude” des 
forêts russes et sibériennes. — Il est usuel de suppléer à l’insuffisance 
des contrastes de relief de la plaine russo-sibérienne en faisant reposer la divi- 
sion régionale sur la nature et la couleur des sols et sur la répartition des 
grands paysages végétaux. Pour commode qu’elle soit, cette méthode ne 
doit pas faire perdre de vue la très grande multiplicité d’aspects de chacune 
des «zones de végétation ». 

Des travaux récents, poursuivis surtout en vue d’un classement des sols 
en considération des possibilités de mise en valeur, ont porté sur la revision 
de la carte des sols et des associations végétales. Les feuilles So/s et Végétation 
de l’Atlas soviétique de l'Univers donnent une première idée des résultats 
d’ensemble, bien que ces documents soient assez difficiles à interpréter à 
première lecture. On en trouve également une mise au point, sommaire, 
mais très au courant des dernières recherches, dans le livre de L. $S. Berc, 
Les régions naturelles de l’U. R. S.$., qui a été traduit en français?. 

D'une manière générale, la forêt correspond à l’extensions de podzols ou 
sols lessivés, présentant, de haut en bas, un horizon gris, coloré par l’humus, 
une couche blanchie, éluviale, décolorée, et une couche brun-jaunâtre enrichie 
par accumulation de substances minérales entraînées per descensum. Vers 
le Nord, l’excès d’humidité et l’insuffisance de chaleur gênent la podzolisa- 
tion ; le terrain demeure marécageux. Au Sud, l’humidité est moins forte, le 
triage des matériaux s’opère moins bien, on passe à des braune Waldbüden 
sur lesquels les feuillus relaient les conifères en Europe. A l’intérieur de la 
zone des podzols, les régions de faîte, bien drainées, échappent à une pod- 
zolisation complète, les bas-fonds en revanche sont marécageux. En Sibérie 
centrale, la sécheresse, la présence du sol perpétuellement gelé à faible 
profondeur réalisent, en pleine zone forestière, des conditions de forma- 
tion de sols de steppes : solontchaks de la vallée moyenne de la Léna. 

Les nuances sont bien plus nombreuses encore dans la physionomie du 
peuplement végétal lui-même. La zone pionnière de la forêt, au Nord, est 
formée de bouleaux et de pins dans la presqu'île de Kola, d’épicéas et de 
bouleaux dans la presqu'île Kanine et la toundra de Timan, d’épicéas et de 
mélèzes plus à l’Est, en Sibérie. En Europe, on distingue des peuplements de 
sols frais ét riches composés surtout d’épicéas et ceux des sols plus secs, 
pierreux ou sableux, où domine le pin. La forêt d’épicéas se présente sous 
quatre aspects : a) en terrain accidenté, frais et bien drainé, la forét d’épicéas 
à mousses vertes (tapis d'Hypnum continu) ; le sous-bois est peu développé, 
mais les plantes caractéristiques permettent de distinguer des sous-types de 
plus en plus secs, de la forêt «à oseille sauvage » à la forêt « à airelles »; 


\ 


b) sur so] fortement podzolisé, la forét d’épicéas à mousses longues (Polytry- 


4. Tijdschrift van het Koninklijk Nederlandsch Aardrijkshkundig Genootschap, Amsterdam, 


janvier 1940, p. 126. Û 
2. L. BERG, Les régions naturelles de l'U. R. S. S., trad. WELTER, Paris, Payot, 1941. 
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chum), où le bouleau entre souvent en mélange ; parmi les herbacées, le prêle 
indique à coup sûr l'abondance d’eau dans le sol; c) quand le sol devient 
marécageux, la sphaigne fait son apparition, les bouleaux, les pins, les aunes 
noirs deviennent plus nombreux, le sous-bois s’enrichit d’essences palustres ; 
un tel type de forêt porte, dans le Nord, le nom de sogra ; d) au fond des vallées, 
sur sol alluvial humide, mais bien drainé, un quatrième type, souvent très 
vigoureux : la forét d’épicéas à herbes, avec sous-bois de groseilliers, de meri- 
siers, d’églantiers, de genévriers, de saules, de tilleuls, de chèvrefeuille, etc. 

Sur les sols sablonneux bien éclairés apparaissent les associations de pins 
dites souvent bors. Ici aussi se manifestent les oppositions entre un bor à 
mousses vertes ou «bor à baies », sur les sables des dunes ou des moraines 
bien drainés, et des pinèdes à mousses longues, à sphaignes et à herbes. On 
parle aussi de «bor à broussailles », sur sols riches et secs, dans le domaine 
de la forêt mixte surtout, et, au Nord au contraire, d’un bor à lichen ou « bor 
à mousses blanches ». 

La répartition de ces divers types de boisement est déterminée par les 
conditions de topographie et de géologie locales, si bien qu’en poussant 
l’analyse, on s’aperçoit que l’étude géographique régionale doit partir ici des 
mêmes bases que dans n’importe quelle autre région d'Europe. 

La forêt européenne commence à être suffisamment humanisée pour qu’il 
soit nécessaire d’y distinguer des boisements secondaires développés après 
incendie de la forêt primitive ou sur des terres défrichées et abandonnées 
{surtout des formations de pins et de bouleaux, capables ou incapables, 
suivant les circonstances, de reconduire jusqu’à la forêt d’épicéa primitive). 

En Sibérie occidentale, les types de forêts se succédant du Nord au Sud 
sont : une étroite bande de mélèzes et d’épicéas avec, en mélange, cèdres et 
bouleaux ; une large zone de forêts de cèdres, coupées, dans les creux, par 
des marais, sur les moindres tertres par des boisements d’épicéas ou, s’il 
s’agit d’une forêt secondaire, de pins, de bouleaux et de trembles ; enfin, une 
zone à peu près aussi ample de forêts de sapins auxquelles on réserve le nom 
d’ourman ou de for ét noire. Sur sols secs, le peuplement s’éclaircit et le pin rem- 
place le sapin. A l'Est de l’Iénisséi, l'altitude rend le climat plus rigoureux 
et, surtout, l’épaisseur du sol dégelé pendant la période végétative diminue. 
La forêt a un aspect plus chétif : les arbres les plus résistants sont, sur sol 
humide, le mélèze de Daourie, sur sol sec et maigre, des variétés de pin. Ces 
deux essences entrent souvent en mélange. Cette taïga sibérienne, extrême- 
ment monotone, est, comme toutes les forêts du Nord, entre-coupée de 
marais et de tourbières, parmi lesquels on distingue un très grand nombre de 
types généraux ou régionaux. , L 

C’est en Europe seulement que la zone de la forêt d’arbres à aiguilles est 
séparée de la zone de steppes par le domaine de la forêt mixte, caractérisée 
par la présence simultanée du chêne et de l’épicéa. Le charme s’y associe à 
l’Ouest d’une ligne tracée du golfe de Finlande à Poltava. On y rencontre 
aussi le tilleul, le noisetier, le tremble. 

En Extrême-Orient, les façades montagneuses bien arrosées par les pluies 
de mousson portent ce qu’on appelle Les forêts à larges feuilles. Le long de 
l’Amour, dans la région de Blagovechtchensk, on voit, progressivement, les 
forêts de mélèzes de Daourie et de pins remplacées par des boisements de 
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chênes de Mandchourie, de bouleaux blancs et noirs, de frênes, de tilleuls, 
d’érables noirs, de fusains. Dans la vallée de l’Oussouri apparaissent de 
grands ormes à écorce blanche, des arbres à liège, des noyers de Mand- 
chourie, des lilas blancs de l’Amour, des pommiers de Mandchourie, des 
poiriers de l’Oussouri. En se rapprochant de Vladivostok, on atteint une 
forêt mixte qui annonce la flore des montagnes japonaises. 

La forêt du Nord se résorbe ainsi en une multitude d’associations végétales 
régionales ou locales, dont chacune présente des aptitudes particulières au 
défrichement et à la mise en valeur. 

PIERRE GEORGE, 


AFRIQUE 


Les Djebalia de la région de Gafsa.— Une étude publiée par la Revue 
tunisienne! illustre de façon précise et intéressante un article récent des 
Annales de Géographie?. Il s’agit de tribus berbères, les Djebalia (monta- 
gnards), disséminées dans le massif montagneux à l’Est de Gafsa (chaîne de 
l’Orbata - Bou Hedma, qui dépasse 1150 m.), isolées au milieu des populations 
bédouines dont elles ont assez fortement subi l’influerce. Au contact des 
montagnes et des steppes du Sud, elles ont adopté, sous certaines influences 
humaines, un genre de vie caractérisé actuellement par la transhumance 
saisonnière qui les conduit de la montagne à la plaine et de la plaine à la 
montagne. 

Ce demi-nomadisme est dû à leur double activité : les Djebalia sont en 
effet à la fois oléiculteurs dans la montagne, pasteurs et, de plus en plus, culti- 
vateurs de céréales dans la plaine. Le rythme de la transhumance s’établit 
ainsi. En été, époque des travaux domestiques principaux et aussi de la 
récolte des figues, des fruits du cactus, tout le monde vit au village, habitat 
permanent installé dans la montagne. Au début de l’automne, quand arrivent 
les pluies, très capricieuses, «les Djebalia descendent dans la plaine, ame- 
nant avec eux leurs tentes ; ils y restent un mois — c’est l’époque des semailles 
— puis remontent dans leurs villages pour la récolte des olives qui dure jus- 
qu’à fin décembre... A l’époque de la moisson (entre avril et juin), tout le 
monde descend dans la plaine : c’est l’époque où les villages sont à peu près 
vides ; seuls restent quelques vieillards auxquels on confie la garde des 
maisons... La moisson achevée, tous remontent au village, sauf quelques 
bergers qui gardent les troupeaux au pied de la montagne ». Dans d2 nom- 
breuses familles existe en hiver une sorte de division du travail ; une partie 
de leurs membres reste au village pour fabriquer l'huile et labourer les 
oliveraies, l’autre dans la plaine s’occupe des troupeaux de moutons et de 
chèvres. 

En somme, il s’agit ici, plus encore que d’un demi-nomadisme, d’une 
sorte de transhumance montagnarde un peu analogue — quoique renversée, 
puisqu’ici les pâturages sont en bas et l’habitat permanent en haut — à celle 


+ 


1. P. BARDIN, Les Djebalia de la région de Gafsa. Étude des populations berbères des 
massifs montagneux à l'Est de Gafsa (Revue tunisienne, nouv. série, 1er trim. 1939, p. 87-126). 

2. R. CAroT-REY, Le nomadisme dans l’ Afrique du Nord-Ouest, d’après P. C. Merner 
(Annales de Géographie, XL VIII, 1939 p. 184-190). 
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des remues alpines. D’autre part, les Djebalia connaissent aussi, au moins 
dans les années de disette, la grande transhumance vers le Tell, la Friguia ; 
ils se dirigent alors en une série d’étapes accomplies par petits groupes, soit 
dans la région du Kef, soit en Algérie vers Tébessa, et l'absence dure d’avril- 
mai à septembre. Là, comme dans les exemples cités par R. CaporT-Rey, la 
distinction entre «demi-nomades », «nomades montagnards » et «simples 
transhumants » n’est pas aisée. 

L'étude de P. Barpin, qui connaît la région de première main (l’auteur 
est contrôleur civil à Gafsa), apporte aussi, outre un exposé très suggestif 
des coutumes et de l’économie rurale de ces populations, des précisions inté- 
ressantes sur les transformations récentes de ce genre de vie et ses répercus- 
sions sur l'habitat. Si la culture de l’olivier reste encore la principale activité 
des Djebalia et les a maintenus dans l’ensemble dans les villages de la 
montagne, près de leurs très anciennes plantations, un autre facteur est 
fortement intervenu : avant le protectorat, les Djebalia étaient presque 
exclusivement des sédentaires ; l’insécurité des plaines les empêchait d'y 
descendre, ils n’y avaient ni cultures ni troupeaux ; les villages, sortes d’acro- 
poles, étaient perchés sur des sommets et plus ou moins fortifiés. Le protec- 
torat francais, en établissant la sécurité dans le pays, leur a permis de jouir 
paisiblement des terres de culture et de parcours de la plaine ; les anciens 
villages perchés et incommodes ont été abandonnés et de nouveaux se sont 
créés, encore dans la montagne, mais plus bas ; et c’est seulement depuis le 
Protectorat que s’est développée la transhumance saisonnière décrite ici 
dessus. Mais actuellement une nouvelle tendance se manifeste : abandonner 
le village de la montagne pour se fixer définitivement dans la plaine, 
où jusqu'ici les Djebalia ne vivent que durant une partie de l’année, et 
sous la tente. Des fractions importantes de plusieurs villages ont déjà émigré 
au pied des montagnes, ont construit des maisons dans la plaine ; même, 
quelques plantations récentes d’oliviers ou de figuiers y ont été faites. 

Ainsi, l’on constate un double effet assez curieux de la « paix française » 
sur ces populations : la sécurité a d’abord transformé ces sédentaires de la 
montagne en demi-nomades ; et maintenant l’évolution s’achève en sédenta- 
risant de nouveau ces tribus, mais cette fois dans la plaine. On assiste donc en 
définitive à une descente générale des populations, assez comparable, somme 
toute, à celle des montagnards de notre Midi méditerranéen. On saisit là 
sur le’vif l'influence de conditions purement historiques et humaines sur 
l’évolution d’un genre de vie. 


ANDRÉ LABASTE. 
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STATISTIQUES RÉCENTES 


LA POPULATION DE LA FRANCE 
d'après le recensement du 1° avril 1941 

Le recensement de la population française du 1° avril 1941 présente les caractéris- 
tiques suivantes : 

1) il a été effectué d’après le décompte des cartes d'alimentation lors du renouvelle- 
ment des coupons à cette date. Il correspond donc au dénombrement des consomma- 
teurs (population présente) et non à celui de la population légale ; 

2) il ne porte que sur 87 départements (les trois départements non recensés étant ceux 


du Haut-Rhin, du Bas-Rhin et de la Moselle) ; 
3) il n’a que la valeur d’un aperçu, les évaluations étant vraisemblablement surestimées. 


1. SURFACE CONSIDÉRÉE 1 


Recensement du 1e" avril1941 (87 départements) ................ 536 463,74 km? 
Recensement du 8 mars 1936 (90 départements) .,............... 550 985,56 — 


2. POPULATION TOTALE? 


NOMBRE DE DÉPARTEMENTS 


87 90 
Recensement du 19 avril19413 ......... 39 302 511 hab. » 
Recensement du 8 mars 1936! .......... 39 991 429 — 41 907 056 hab. 
Estimation au 30 juin 1939 ............ 40 060 000 — 41 980 000 — 
Estimation au 30 juin 1940 ............. 40 340 000 — » 


3. DENSITÉ DE LA POPULATION® 


NOMBRE DE DÉPARTEMENTS 


87 90 
Recensement du 1°"avril1941.......... 73,3 hab. au km? » 
Recensement du 8 mars 1936,.......... 74,6 — 76,1 hab. au km° 
Estimation au 30 juin 1939 ............ 74,7 — 76,2 — 
Estimation au 30 juin 1940 ............ 75,2 — » 


4. POPULATION DES DÉPARTEMENTS 


A. — Départements les plus peuplés. 


La France comprenait au 1-4-1941 cinq départements peuplés de plus d’un million 
d'habitants (six en 1936, le sixième étant le Rhône). Les chiffres entre parenthèses Indi- 
quent la population de ces départements au recensement du 8-3-1936. 


et are bien Re 2 RO Br SE Ent RER 4 198 542 hab. (4 962 967) 
No Nes AE N'PRRER ES HÈN AIR. 1 841 425 — (2022167) 
RSS RE O 18 LS EU A Le 1 405 848 — (1413 472) 
LA DATE Cal A1 BR TU: ML DES ARR an 7 1155819 — (1179 467) 


b. Bouches-du-Rhône. 2/25 ven LEE... et 1099 280 — (1224 802) 
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B. — Variations maxima. 


Les départements ayant enregistré du 8-3-1936 au 1-4-1941 les variations de popula- 
tion les plus importantes sont les suivants : É 


AUGMENTATION? ; DIMINUTION 
1. Vendée ..... * ere DAL00 LArdennes 52 p. 100 
2.Tarn-et-Garonne ... 15,5 — D IEP Ter eau se 1 = 
SIndret nr me Meurthe-et-Moselle ... | 
Haute-Garonne..... ? 14 — 


Lot-et-Garonne..... 


5. POPULATION DES VILLES 


A. — Nombre de villes de plus de 100 000 habitants. 


Recensement du 1° avril 1941 (87 départements) .......................... 18 
Recensement du 8 mars 1936 (90 départements) ........................... 17 


B. — Liste des villes de plus de 100 000 habitants au 1-4-1941. 


Les chiffres entre parenthèses se rapportent au recensement du 8-3-1936. Pour la liste 
des villes de plus de 100 000 hab. en 1936, voir Annales de Géographie, XLVI, 1937, p. 108. 
En dehors de Strasbourg, situé dans la zone non recensée, les villes disparues de la liste 
sont Nancy et Roubaix. 


LPArIS 2 295 355 hab. (2 829 746) | 10. Toulon ............ 146 644 hab. (150 310) 
2, Marseille”... 729 467 — ( 914232) | 11. Le Havre ......... 140 886 — (164 083) 
BLTOM ES Eee 451 646 — ( 570 622) | 12. Clermont-Ferrand .. 119 434 — (101 128) 
LNNICO rene 2 282 980 — ( 241 916) | 13. Limoges .......... 117 430 — ( 95217) 
5. Toulouse .,... NE 258 200 —"(" 213 220) | 14. Rouen... ........." 114620 — (122 832) 
6. Bordeaux... 27. 257 548 —"(4 258.348) | 15. Rennes ........... 107 476 — ( 98538) 
7e NAATE SE re 209 666 — ( 195 185) | 16. Montpellier........ 103 592 — ( 90 787) 
‘ 8. Saint-Étienne. ... 202437 — ( 190 236) | 17. Grenoble .......... 102000 — ( 95 806) 
OADIO eee: ee 166 989 — ( 200 575) | 18. Reims............. 101148 — (116 687) 
Mc 


4. Surface obtenue par le Service géographique de l’armée en mesurant sur leurs cuivres, en 
1897, les feuilles de la Carte à 1 : 80 000, à l’intérieur des frontières de l’époque. On a ajouté par 
la suite 14 521,82 km”? pour les départements d’Alsace-Lorraine. La France se classe pour la sur- 
face, avec l’un comme avec l’autre nombre, au troisième rang des États de l’Europe. 


2. La France se classe pour la population, avec l’un ou l’autre des nombres de ce paragraphe, 
au cinquième rang des États de l'Europe. 


3. Non compris les prisonniers originaires de la métropole (environ 1 300 000 au 1-4-1941), 
ni les ouvriers français travaillant en Allemagne (environ 60 000 au 1-4-1941), mais y compris 
les Alsaciens-Lorrains évacués à l’intérieur et non rentrés dans leurs foyers (près de 100 000 au 
1-1-1941). La répartition entre les zones est la suivante : zone occupée, 25 071 255 hab, ; zone non 
occupée, 14 231 256 hab. 


4. Population légale. La population présente comprenait seulement 41 508 118 hab. (pour 
90 départements), 


5. La France se classe, pour la densité de la population, au 16° ou au 17° rang des États exis- 
tant en Europe au 1° septembre 1939, suivant qu’on tient compte de 90 ou de 87 départements 
(voir Annales de Géographie, XLVIII, 1939, p. 552, $ 4). 


6. La population du département de la Seine était évaluée en juin 1942 À 4 104 000 Fab. 


7. Compte non tenu de la Corse, en raison de l’imperfection du recensement de 1936 dans ce 
département. 


8. La population de Paris était évaluée en juin 1942 à 2 272 000 hab. 
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SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE 
fondée en 1821, reconnue d'utilité publique en 1827. 


Siège social : 184, boulevard Saint-Germain, Paris (6°). — Tél. : Littré, 54-62. — 
Compte courant postal : Paris, 281-92. 

Bibliothèque et collections : 8, rue des Petits-Champs (BIBLIOTHÈQUE NATIONALE), 
Paris (2°). Tél. : Richelieu 00-06. 


I. — CoMpPosiTIoN pu BUREAU 


© Président : le Général de Division G. Perrier, Membre de l’Académie des 
Sciences, 19, rue Auber, Paris (9e). 
Vice-Présidenits : MMS le Marquis ne CrÉéqQui-MonrTrorT, 166, boulevard 
Bineau, Neuilly-sur-Seine (Seine). 
Paul Pecrior, Membre de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, 59, avenue Foch, Paris (16€). 
Secrétaire général : Mr le Colonel d'Infanterie coloniale Édouard ne Mar- 
TONNE. 
© Secrétaire général adjoint : Mr le Comte Étienne pe Ganay, 51, avenue 
Bugeaud, Paris (16°). 
Trésorier : Mr Édouard pe LaBouLAYE, 85, avenue Henri-Martin, Paris (16€). 


Bibliothécaire : Mr le Vicomte Jacques FLEeurY, 17, rue du Cirque, Paris (8e). 
Notaire : Me Henri CourTurieRr, 20, boulevard Malesherbes, Paris (8e). 
Conseiller juridique : Mr $. SeconDA, 21, rue des Filles-du-Calvaire, Paris (3°). 


II. — CoMmPosiTION DE LA COMMISSION CENTRALE 


MMrs les membres du Bureau : 

MM Augustin BERNARD, Membre de l’Académie des Sciences morales et 
politiques, 10, rue Decamps (16€).— Jacques Bacor, 31, quai d'Orsay (7°). 
Georges BLoxpEeL, Professeur à l’École des Sciences politiques, 68, bou- 
levard Saint-Germain (6e). — Le Général de Division Robert BourGEois, 
Membre de l’Académie des Sciences, 59, avenue de La Bourdonnais (7€). 
Émile Brumpr, Membre de l’Académie de Médecine, 9, avenue de 
l'Observatoire (6€). — Le Colonel Sapr-CarnorT, Nolay (Côte-d'Or). — 
Henri Coururier, Notaire, 20, boulevard Malesherbes (8€). — Auguste 
CuevaLzier, Membre de l’Académie des Sciences, Professeur au Muséum 
national d'Histoire naturelle, 14, boulevard Saint-Marcel (5°). — Pierre 
DErFFoNTAINES, Directeur de l’Institut français, Provenza, 325, Barcelone 
(Espagne). — Henri Fropevaux, Doyen honoraire de la Faculté libre 
des Lettres de Paris, 47, rue d’Angiviller, Versailles. — Y. M. GoBLer, 
5, avenue d’Eylau (16°). — Le Général de Division Gouraup, Membre de 
l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 90 bis, rue de Varenne (7€). 
— Guillaume Granpipier, 53, avenue Montaigne (8°). — Albert 
KammerEer, Ambassadeur de France, 14, rue Saint-Guillaume (7°). — 
Alfred Lacroix, Secrétaire perpétuel de l’Académie des Sciences, 23, rue 
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Jean-Dolent (14°). — Emmanuel pe MarTonxe, Directeur de l’Institut 
de Géographie de l’Université de Paris, 191, rue Saint-Jacques (5€). — 
Charles MauraiN, Membre de l’Académie des Sciences, Doyen honoraire 
de la Faculté des Sciences, 83, rue Denfert-Rochereau (14€). — Le Général 
de Division Émile Niécer, Éclaron (Haute-Marne). — Charles R4Bor, 
9, rue Édouard-Detaille (17e). — Le Général Jean Tino, Membre de 
l’Académie des Sciences, 12, rue Raffet (16€). 


Membres honoraires de la Commission centrale : MMrs Henri DESLANDRES, 
Membre de l’Académie des Sciences, 5, rue de Téhéran (8€). — G. REGELS- 
PERGER, 8, rue Lesson, Rochefort-sur-Mer (Charente-Maritime). 


III. — VIE DE LA SOCIÉTÉ 


Le 8 juin 1942, à 17 heures, a été inaugurée l'installation provisoire de la 
Société de Géographie dans les locaux mis à sa disposition par la Bibliothèque 
Nationale. Vu les circonstances, les invitations avaient été limitées aux 
membres de la Commission Centrale et à quelques personnalités scienti- 
fiques. 

Les invités furent d’abord conduits dans la cour de l’hôtel Tubeuf, où 
Mie Fowcin leur présenta les bâtiments où seront définitivement installés, à 
l’issue des travaux en cours, la salle de lecture et la Bibliothèque de da Société 
de Géographie. Ils purent ensuite parcourir les sous-sols où sont provisoire- 
ment classés, dans un ordre parfait, les 300 000 volumes de la Bibliothèque. 
La visite se termina dans la salle de communication de la Section des Cartes, 
qui sert actuellement de salle de lecture aux usagers de la Bibliothèque de 
la Société de Géographie. Là, une exposition de cartes et de globes appar- 
tenant, les uns, à la Section des Cartes, les autres, à la Société de Géogra- 
phie montrait, par le rapprochement de ces divers documents, l’intérêt de la 
collaboration réalisée désormais entre les deux organisations scientifiques. 
Il fut encore souligné dans deux courtes allocutions prononcées, l’une, par 
Mr PAdministrateur général de la Bibliothèque Nationale, qui avait tenu à 
faire lui-même à ses hôtes les honneurs de l’exposition, l’autre, par Mr le 
Général Perrier, membre de l’Académie des Sciences, président de la 
Société de Géographie. 

19 Allocution de Mr l’ADMINISTRATEUR GÉNÉRAL DE LA BIBLIOTHÈQUE 
NATIONALE : 


Monsieur le Président, Mesdames, Messieurs, 


En vous souhaitant la bienvenue dans la maison que j'ai le grand honneur de diriger, 
comment ne pas me souvenir des liens qui, de tout temps, ont existé entre la Société de 
Géographie et le Département des Cartes ? 

Lorsque nous voulons évoquer leur histoire, ce sont, des deux côtés, les mêmes hommes 
que nous retrouvons comme animateurs. En 1821, à cette époque de renaissance intellec- 
tuelle et nationale, lors de la fondation de la Société de Géographie, Jomard, dont l’expé- 
dition d'Égypte a, vingt ans auparavant, consacré la vocation géographique, joue un rôle 
particulièrement actif. C’est lui qui est à l’origine du Département de Géographie, Pen- 
dant qu’il rassemble les cartes de l’ancien Cabinet du Roi, conservées aux Estampes, et 
celles provenant des confiscations révolutionnaires, pendant qu’il bataille pour que 
soient respectées l'unité et l'autonomie du dépôt qu’il est en train de constituer et dont 
bien peu comprennent l'intérêt, il n’en continue pas moins à apporter son concours à la 
Société de Géographie, dont il est Vice-Président en 1833 et en 1836, Président en 1848- 
1849. Vous pourrez voir tout à l’heure, dans une de ces vitrines, la lettre par laquelle il 
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remercie la Société de Géographie de cette élection. C’est dans le Bulletin de votre Société 
qu’à plusieurs reprises notre Conservateur rend compte de l’activité de «son » Dépar- 
tement. Cortambert, qui lui succède, n’abandonne sa charge de Secrétaire général de la 
Société de Géographie que pour venir travailler à la Bibliothèque Nationale. Mr de La 
Roncière enfin, dont nous évoquons ici le nom avec une profonde émotion, porta en même 
temps un intérêt tout particulier à la Section des Cartes et Plans, alors rattachée au 
Département des Imprimés, dont il avait la direction, et resta jusqu’à la fin un collabo- 
rateur de votre Revue, l’uñ des membres les plus fidèles de votre Commission Centrale. 

Tout naturellement, alors que l’ancien Département des Cartes retrouve son auto- 
nomie, cette bonne entente qui s’est poursuivie sans heurts pendart plus d’un siècle ne 
pouvait que se resserrer encore. Le voisinage des 300 000 volumes de votre Bibliothèque 
et des 500 000 cartes de la Bibliothèque Nationale constitue dès maintenant un centre 
d’études géographiques unique au monde. Les quelques pièces qui sont aujourd’hui 
exposées, et dont certaines sont très précieuses, ne vous donneront qu’un aperçu de la 
richesse inouïe de nos collections, mais vous indiquent néanmoins comment très EN SEL 
elles viennent se compléter les unes les autres. 

Bientôt, je l’espère, elles trouveront dans l'hôtel Tubeuf, spécialement aménagé à 
cet effet, mais dont sera respectée toute la beauté architecturale, ce cadre digne de leur 
passé et l'installation moderne qui assurera leur avenir. Ce déménagement, cette instal- 
lation sont un délicat travail, une tâche lourde, une responsabilité grave ; je pourrais 
avoir des craintes si M'e Foncin n’en était chargée. Vous la connaissez ; C’est, dans une 
large mesure, grâce à son activité inlassable et judicieuse, grâce à son zèle toujours en 
éveil que nous sommes ici réunis et que notre collaboration s’ébauche sous des auspices 
si heureux. 

Je m'en voudrais de ne pas dire ici notre commune gratitude à l’Université de Paris 
pour } hospitalité accordée depuis 1937 aux cartes modernes de la Bibliothèque Nationale, 
hospitalité qui a seule rendu possibles ses travaux. Je tiens à remercier tout particulière, 
ment le grand savant qui se trouve parmi nous, Mr de Martonne. Comme Administrateur 
de la Bibliothèque Nationale et surtout, jadis, comme Professeur d’échange, voyageant 
et parlaut dans les diverses Universités d'Europe et d'Amérique, j’ai pu constater —et admi- 
rer — la fécondité de son œuvre. A une heure où souvent , hélas, on regrettait sur bien des 
terrains la diminution de prestige ou la perte d’influence de notre pays, dans le domaine 
de la Géographie, grâce à Mr de Martonne et à son équipe, la Géographie francaise était à 
l'honneur. Il à, par ailleurs, double titre à notre reconnaissance, puisqu'il a réussi à faire 
place à l’Institut de Géographie pour quelque mille cartons fort encombrants, à libérer 
une salle où les communications peuvent être assurées et qu’il a bien voulu, avec l’auto- 
rité indiscutée qui lui est reconnue dans tous les milieux géographiques, s’entremettre 
pour faciliter l'accord que nous fêtons aujourd’hui. Il n’y a pas en effet que rapproche- 
ment matériel de livres et de cartes. Bibliothèque de la Société de Géographie et Dépar- 
tement des Cartes donnent à leurs activités scientifiques un plan de travail commun. 

Le Général Perrier, auquel je tiens à adresser mes remerciements les plus sincères pour 
la largeur de vues et la volonté de collaboration qu’il a apportées à nos négociations, le 
Général Perrier vous dira tout à l’heure quelle est la part qui, dans l’œuvre collective, 
revient à la Société de Géographie. Je voudrais vous indiquer brièvement celle qui est 
dévolue au Département des Cartes. 

I1 veut tout d’abord donner à ceux qui désirent consulter des cartes les instruments 
de recherche qui trop souvent leur manquent. 

Des catalogues nouveaux ont déjà été amorcés. A côté du catalogue auteurs, existent : 

Un catalogue géographique, où chaque document figure sous le nom géographique de 
l'étendue territoriale à laquelle il se rapporte. Un index géographique le complète et 
permet de retrouver toutes les cartes intéressant un même pays (cartes de provinces, de 
massifs montagneux, plans de villes, etc.) ; 

Un catalogue analytique, qui signale les cartes se rapportant à l'étude d’un même ordre 
de phénomènes (cartes démographiques, géologiques, hydrographiques, plans de villes, 
de forêts, etc.), ou présentant les mêmes particularités (cartes manuscrites, cartes chi- 
noises, etc.) ; 

Un catalogue par échelles, qui rapproche les cartes à la même échelle, quelle que soit 
l’étendue territoriale à laquelle elles se rapportent (cartes à 1 : 250 000 de Bretagne, de 
France, de Suisse, etc.). 

Ces catalogues indiquent toutes les pièces entrées au Département des Cartes depuis 
1937. Ils seront, avec le temps, étendus à l’ensemble de ses collections et, à partir du 
4e janvier 1942, deviennent collectifs, c’est-à-dire qu’ils signaleront non seulement les 
documents dont s’enrichit la Bibliothèque Nationale, mais encore ceux qu’elle n’a pas 
reçus et que l’on peut trouver dans une autre Bibliothèque. Dès maintenant, se pliant aux 
règles en usage à la Bibliothèque Nationale, l’Institut de Géographie reprend le catalogue 
de ses cartes, commencé il y a quelques années, interrompu par la guerre, achevé pour un 
tiers, et la Société de Géographie commence celui de ses cartes. Cette collaboration sera 
peu à peu étendue aux autres collections cartographiques de Paris et de province. 

La Bibliographie cartographique, établie à la Section des Cartes de la Bibliothèque 
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Nationale, publiée par Je Comité National de Géographie, est venue pour 1936 et 1937 com- 
pléter la Bibliographie géographique internationale. Elle sera, je l'espère, bientôt reprise 
et rendra compte chaque année de la production cartographique française, en attendant 
qu’elle puisse devenir une publication internationale, comme l’a décidé, au Congrès 
d'Amsterdam, l'Union géographique. 

Enfin, un fichier de documentation, dont vous pourrez tout à l’heure consulter 
l’amorce, s’efforcera de renseigner sur tout ce qui touche à la cartographie (ouvrages, 
articles de revues parus sur la question, dépôts. de cartes, Cartographes, etc.). 

Mais le Département des Cartes ne se préoccupe pas seulement de perfectionner les 
moyens de documentation qu’il entend offrir à tous, il prétend aussi enrichir sans cesse 
ses collections, rechercher les pièces anciennes qui lui manquent, comme les cartes étran- 
gères les plus récentes. 

Malgré l'insuffisance des crédits qui lui étaient affectés, il a pu cependant, ces der- 
nières années, s'enrichir de cartes dressées par des pays très différents, et de quelques 
pièces aussi rares que la carte de France d’Oronce Finé et l’atlas de Tassin, de 1634. 

Des possibilités d'achat largement accrues vont lui permettre d'envisager tout un 
programme méthodique d’acquisitions qu’il étudiera, comme il le faisait déjà, avec la 
Bibliothèque de: la Société de Géographie, l’Institut de Géographie et les autres biblio- 
thèques spécialisées de Paris, afin d’éviter doubles emplois et lacunes. 

Les dons, qui ne lui ont jamais manqué, lui seront certainement continués, comme en 
témoigne ce globe du milieu du xvr° siècle que viennent de lui remettre les héritiers de 
Chadenat, et que vous pourrez admirer dans cette vitrine. 

Enfin, la nouvelle loi sur le dépôt légal, qui fera entrer à la Bibliothèque Nationale 
sept exemplaires de toutes les publications françaises, va lui permettre de multiplier les 
échanges avec les pays étrangers, échanges qui avaient pu être amorcés à la veille de la 
guerre, grâce à la libéralité du Service Géographique de l'Armée. 

Malgré les possibilités nouvelles qui lui sont offertes, avec un personnel plus nom- 
breux, un budget plus riche, le Département des Cartes ne saurait cependant mener seu ] 
à bien la tâche qu’il se propose. Il a besoin, Messieurs, de votre aide à tous. Certes, il 
s’efforcera de rendre vos recherches plus faciles, mais il vous demande de Jui apporter à 
votre tour vos indications de spécialistes, et de ne pas lui ménager vos critiques de lecteurs. 

Signalez-lui les cartes qui lui manquent, celles qui viennent de paraitre au loin, l’inté- 
rêt particulier ou le peu de valeur d’une publication, aussi bien qu’une erreur d’organisa- 
tion. Constituez-vous, en un mot, ses conseillers scientifiques et faites-le bénéficier de 
votre expérience et de votre savoir. 

Ainsi, ensemble, nous pourrons poursuivre en cette maison, gardienne fidèle de la 
pensée française, une grande œuvre scientifique à laquelle je suis heureux de vous convier 
tous. 


20 Réponse de M" le Général Perrier, Membre de l’Académie des 
Sciences, Président de la Société de Géographie : 


Monsieur l’Administrateur général, Mesdames, Messieurs, 


Je dois tout d’abord remercier M* l’'Administrateur général de la Bibliothèque Natio- 
nale des paroles qu'il vient de prononcer. Je suis heureux de proclamer bien haut, à 
l'occasion de cette réunion, combien, en accueillant la Bibliothèque de la Société de 
Géographie dans les locaux dépendant de la Nationale, il a rendu à notre Société un 
signalé service et posé en même temps les bases d'une collaboration durable entre elle et 
la Bibliothèque Nationale. 

Comme l’a dit Mr Fay, ce n’est pas d'aujourd'hui que date cette collaboration. I1 a 
rappelé le souvenir de Jomard, un des fondateurs de la Société. Entré à l’École Polytech- 
nique avec la première promotion de 1794, il prit part à l’'Expédition d'Égypte et dirigea 
pendant de longues années la splendide publication connue sous le nom de Description de 
l'Égypte. En plus de cette œuvre capitale, rappelons qu’on lui doit aussi un Recueil de 
Cartes anciennes, appelé les Monuments de la Géographie, qu’il n’a malheureusement pas 
eu le temps de mettre sous une forme définitive. Jomard fut à la fois un des fondateurs 
de notre Société en 1821 et Conservateur-Administrateur de la Bibliothèque Nationale 
a 1828. La collaboration de la Société et de la Bibliothèque Nationale date donc de 

14 ans. 

Je n’oublierai pas d'exprimer à M'e Foncin, si activement secondée par Mr Poindron 
la gratitude de la Société pour leur obligeance constante et pour les conseils éclairés qu’ils 
nous ont donnés au moment de l'installation provisoire de nos livres et de nos collections 
dans les locaux que vous venez de visiter. 

. Je rassurerai certains membres de notre Société en leur affirmant que notre riche 
Bibliothèque garde sa parfaite indépendance ; les livres et les collections qui en font partie, 


(Voir la suite page 3 de la couverture.) 


